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Ibi divitiœ ubi pax & hiUritu - 
do ; ubi divitiœ , fi non adefi pax 
hilaritudo ? ibi paupertas. 


Le même Libraire vend les pièces /vivantes 
de M . d' AlUinval. 

Le Tour dé Carnaval, Comedie. 

Le Mari Curieux, Comedie. 
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CRETAIRE D’ ESTA Ti 

ONSEIGNEUR, 


L hommage que j’ai l’honneur défaire à VOtru 
Excellence des premiers ejfais de ma plume , efi 
un tribut que je lui dois : Né dans une Ville & 
dans une famille q He Monseigneur le Gard» 
des Sceaux: illuftre Pere , * toujours ho no. 

rees de J a putjjante proteéïion , mon devoir à dé ter - 
mine mon choix. Jefçai trop , Monseigniur 
que tous vos momens font confacrès au bonheur de 
lEtat iainfije n'abuferai point de ce te ms qui lui 
*■'; * t r f“ eux Jiifqu ’à vous vanter à vous-même ce 
£ enie délicat jufie & profond , & tant d'autres 
brillantes qualités , qui vous ont mérité la confian- 
ce u Rot , l eftime & ï admiration des Cours 
Etrangères , la vénération des Sfavans , & l'a- 
mour de toute la France: Agrées, feulement 
se igneur ces prémices , comme un témoignait 
public du profond refpecl avec lequel fai l’honneur 

A CtT€ y A 


MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE lïXCEJLLENCE 


Le très-humble & très-obéiiTai* 
ferviteur , 

d Allainval. 
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A CT EU R S du Prologue. 

“■'T » . /> 

V A U T E U R. 

THIBAUT Payfan , frere de lait de l'Awttuv. 


A CT EU RS de la Comedie. 

P L U T U S , Die» des Richejfes . 

MI D AS, Financier. 

SA FEMME. 

PAMPHILE , Officier fils de Midas ç? 
amoureux de Florife. 

ÇH RIS ANTE , Bourgeois d’Athènes & 
perc de Florife. 

P L O R I S E , fille de Chrifante , amante de 
Pamphile. 

A R L E QJJ I N , fardinier amant de Chiot. 

G H L O E , Payfanne, Maîtrejfe d? Arlequin. 
TRI VE LIN, raltt de Pamphile. 

B R I A R E’ E , Procureur. 

UN TAILLEUR. 

SON G A R C.O N» 

SUITE. DE P LU T U S. 
DANSEURS & MUSICIENS. 

L a Scene ejl d Athènes , vis-k-vis la Af.ilfm 
d’ Arlequin. 




PROLOGUE- 

1 Le Théâtre repréfente la chambre de V Au- 
teur : il eft appuyé nonchalamment fur une 
table & feuillete fa Comédie , en difant : 

V Oilà un Prologue qui ne me plaît 
point; je n’en fuis point content : 
tout cela me feinble froid , infipide , lan- 
guiifant , & c’efl le plus grand Lazard du 
monde , s’il fait fortune furie Théâtre. 
Il me femble déjà que le quart-d’heure 
de Rabelais forme , que la toile fe leve : 
quelle fituation ! ah , je frémis ' . . . j’en- 
tends touteTaffiflance crier en fymphonie 
à l’Aéleurqui ouvre le Prologue , arrête , 
mon ami , arrête ; que diable veux-tu di- 
re l je vois déjà où tu en veux venir ; quoi 
toujours des Auteurs, des Marquis îEh fï 
fi, ne vois-tu pas que cela eft uféi tu ne me 
répété que ce que j’ai vû dans tant d’autres 
Prologues : je fuis las de cette monotonie ; 
en un mot je veux du neuf, 6c li tu n’as 
pas d’imagination alfez fertile pour trou- 
ver & pour mettre en œuvre quelque idée 
lieureufe , ingenieufe , délicate , qui ma 
pluiTe , ne me dis rien du tout ; ce long. 

préambule que tu veux me faire elfuyer 7 
* > • • • 
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i PROLOGUE. 

va m’indifpofer contre toi, peut- être à n’en 

pas revenir Quel parti prendre ï 

ma foi fi les Comédiens m’en croyoient , 
ils débuteroient tout d’un coup par la 
piece , c’eft le mieux : je fuis pourtant for- 
cé de convenir qu’il en faut un pour bien 
faire; car enfin quand le Parterre verra tan- 
tôt paroître fur la Scène un Dieu , cela 
l’effarouchera immanquablement, fi je n’ai 
eu le foin de le prévenir là-deiïus , de le 
préparer & de l’accoûtumer pour ainfi 
dire , à cette apparition , en luiinfinuant 
adroitement que l’a&ion fe paffe à Athè- 
nes mais j’entens ouvrir ma 

porte ; je gage que ce fera quelque impor- 
tun complimenteur : je fuis perdu, fi je 
ne trouve moyen de m’en délivrer. . . . 


L’AUTEUR, THIBAUT* 

Ah , c’eft Thibaut , mon frere de lait* 
33on jour mon enfant* 

Thibaut. 

Voûte farviteur, Monfieu. 
l’ A u T e u R. 

Comment te portes-tu î comment fe 
porte ta mere î 

T H i b a u t. 

Je nou portons tretous afiez bian guieu 
tnarci. 
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PROLOGUE. 

l’Auteur. ' 

Tu me trouves un peu en affaires. 
Thibaut. 

Oh , pargoi je me doute bian de ce qu< 
c’eft qui vous trécafle la çarvelle. 
l’ A u t e u R. 

Et quoi l 

Thibaut. 

J’avons apprins de vos nouvelles ; & fi 
je ne fis à Paris que depis ce matin. 
l A u T e u r. 

Et bien qu’as-tu appris 1 voyons. 
Thibaut. 

Hé bian , pis qu’il faut vous le dire , 
vous farez qu’en boutit devant hiar en 
tarre le gros Lucas. 

l’ Auteur^ part . 

Que me va-t-il conter l 

T H T b a u T. 

Et moi quand j’avifis qu’il étoit mort, 
comme je fis un fin marie , je devini bian 
qu’il ne pouroit pus être le farmier de par- 
fonne , attendu qu’il étoit deffunt! 
i’ A u i e u r a part . 

Qu’ai-je affaire de tout ce galimatias ? 
T H i b a u T. 

Dame je ne fus ni fou ni étordi , je 
prins hiar drès le matin mon pied dans 
mon cou j de je fis venu pardevars le Sig- 

A iiij 
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S PROLOGUE. 

neur de nout village pour li demande! 

fa farine. 

l’ Auteu r. 

Eft-ce là tout ce que tu as à me dire , 
Thibaut J 

Thibaut, i 
Baillez-vous patience , vfal lez entendre. 
Le Signeur de nout village n’eftoit pas 
cheux li , en l’étandant je me fis mis à ja- 
fer ové Blaife qui le fart , 6c comme je lui 
difés que je vou viandrois voir ; Thibaut , 
jn’a-t-il dit , fçais-tu bian qu’il efi: bian 
fçavantce Monfieur Dorante! Comment 
morguoi , Blaife , ce li fis-je ! oliipalfan- 
guoi , ce me fit-il ; tian Thibaut , il n’a 
qu’à revafier 6c gratter fa tête un bout de 
lemps , 6c crac vlà un Luivre bâclé. 
l’ Auteurs pan . 

Il me divertiroit, s’il avoit mieux prit 
fon tems. 

Thibaut. 

Il m’a dit qu’en appeloit ça être Poitre: 
vantegruoi , Monfieu , le biau mequier ! 
faut que ces Poitres foyons tarriblement 
riches ; combian gagnez-vous bian à la 
jornée l’une portant l’autre ! " 

l’ A u. T e u R. 

Tu ne fçais ce que tu dis , mon pauvre 
Thibaut; va,lai(Te-moi en repos, je n’ai pas 
le tems de t’écouter. 


Diaittéed 


PROLOGUE. t, 

Thibaut. 

Oh,tetigué, ce n’eft pas le tout; il m’a 
itou dit que vfaviez brade une drôlerie . . 
attendez . . . . il appeloit ça ... . 

• l' A u T e u R. 

Une Comedie. 

Thibaut. 

Oiii une Comedrille, & que c’étoit 
pour anit, & ové vout panniflîon , je 
voudrés bianqu’oume fiflez l'amiquiéde 
me dire où c’eft qu’en montre ça. 
l A u T e u Er 

Qu’il ne tienne qu’à cela, attends-moi 
là- bas , je t’y mènerai moi-même. 
Thibaut. 

Aîons,vfètes un digne homme. Ils 'en va* 
X’ A U T E U R. 

Thibaut î reviens. 

Thibaut. 

Me via. 

l’ A U T E U R. 

Refte-là. à part. Il me vientune penfee. 
Thibaut. 

Comme vous voudrez, à part. Quand je 
longe que j’avons tettée la même mere. 
x’ A u T e u R. 

J ai lu quelque part qu’un grand Maître 
de 1 art,avant d expoferfes productions au 
grand jour du Theàtre , avoitcoutumede 
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ÏO PROLOGUE, 
les lire àfafervante ; chez ces gens fim pies, 
c’efl: à la nature tonte nue qu'on parle , & 
unAuteurde Comédies, doit juger de 
fes ouvrages, félon qu’il les remue , plus 
ou moins ; j'entensun Auteur qui regar-* 
de comme fon point de vûè de peindre 
cette même nature , & de parler au cœur ; 
car pour ceux qui font toûjours à l’affût 
d’un mot pour badiner autour, & qui 
voltigent méthodiquement de penféeen 
penfée , ils ne trouveroient pas leur comp- 
te avec de pareils auditeurs , il faut trop 
d’efprit pour les entendre; ça mets-toi 
là , & couvre-toi , je te veux lire ma pièce. 

Thibaut. 

Très-volontiers , vou n’avez qu’à dire , 
je ne demande pas mieux ; j’ai de l’efprit 
fans vanité , & quand j allois à l’icole & 
que le Magifler étoit yvre , reverence 
parler , c’eftoit moi qui faifoit luire les 
autres. 

l’ A U T E U R. 

Ma Comedie s’appelle l'Embaras des 
HïchcJJes , fouviens-toi bien de cela. 

Thibaut. 

Oui oui , l’Embaras des Ricbejfes , j’ai— 
merois bian (Pembaras-là moi, 
x’ A u t e u r bas. 

Commençons par le Prologue. Haut : ? 
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PROLOGUE. n 

Figure-toi que cette chambre eft un Cafc 
fé. 

Thibaut. 

Un Caffe ! qui que c’eft que çaï 
x’ A u t e u a. 

C’eft un lieu ou l’on prend des li- 
queurs , des rafraîchilfemens , & où s’af- 
femblent tous les jours régulièrement un 
nombre de gens qui critiquent toutes les 
pièces nouvelles. 

T H i b a u T. 

Apparemment qui font du mequier^ 
x’ A u t e u a. 

Non : ces gens-là ont la prudence de ne 
rien mettre au jour , leur humeur caufti- 
que fait toute leur réputation. Imagine- 
toi encore qu’il entre dans ce caffé un petit 
Abbé bien poudré , bien frifé qui m’a- 
borde , & qui me dit d’un ton doucereux , 
» ( il lit ) hé hon jour notre féal : votre 
»ferviteur, Monfieur l’Abbé. Sans doute 
m que vous irez voir ce foir /’ Embar as des 
n Richeffes : ( a Thibaut ) retiens bien que 
c’eft le titre de ma piece. 

Thibaut. 

Marchez vout chemin , & ne vou bou^ 
tez pas en peine. 

x’ A u T e u r lifant. 

*- » Sansdoute que vous irez voir ce fois 
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si PROLOGUE. 

» VEtnbaras des RicbeJJes ? Cela pourra f«? 
«faire, Monfieurl’Abbé. De grâce n’en 
« dites point de mal. 

Thibaut riant. 

Ab, ah , ah. 

l’Auteur a fart. 

Il rit , il faut que cet endroit fait frap- 
pé. haut , Hé bien de quoi ris-tu i 
Thibaut. 

Ha ha ha , je ris de ce fot d’Abbé qui 
viant juftement s’addreffer à vous pour 
vous prier de ne point dire de mal d’une 
chofeque vfavez faite. 

i’Auteur. 

» Tu ne ris qtie de cela î .... je m’ap- 
» plaudiffois déjà. ( Il continue de lire ) 

« De grâce n’en dites point de mal , hé 
« quel intérêt prenez-vous à cela , Mon- 
« fieur l’Abbé î a Thibaut : Ecoutes bien l 
Thibaut. 

Je fis tout oreilles. 

l’ A u t e u R lifant . 

*> C’efl que l’Auteur ert un de mes amis 1 , 
s» L’Auteur eft un de fes amis! Voyons? 
«jufqu’où il pouffera fa hardieffe. Il vous 
» a apparemment lû fa piece , Monfîeur 
» l’Abbé ; Belle demande ! il me lit tout 
« ce qu’il fait. Oh le menteur fieffé ! Hé^ 
tr qu’en penfez-vous , s’il vous plaît , M. * 
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PROLOGUE. r« 

iî Y Abbé l A vous dire la vérité elle n’eft 
a pas trop bon tierce n’efl pas grand-chofe. 

Thibaut. 

Elle n’eil pas trop bonne : quoi ft’Àbbé 
voudit ça à vont nez , & vous ne li fan- 
glez pas lus la gueule ! faut qu’ou foyez 
tarriblement endurant. 

l’Aunun. 

Hé non 5c non, ce n’efl qu’unefuppofi- 
tion , c’ell moi qui lui fais dire cela. 

Thibaut. 

He que diable ne parlez-vous donc l 
mais fi vou plaît , pourquoi li faire dire 
que vout ouvrage n’eft pas grand-chofe l 
ps n’y comprensrian moi. 

f Autiur. 

C’eft une modeflie d’Auteur qui ne 
thc pas à conféquence. 

Thibaut. 

Oh par la morgue nne j’arés peur qu’ea 
ne me printau mot. 

l’ A U T E tr R. 

II n’y a rien à craindre , le public y eft ac- 
coutumé , & ileft trop indulgent pour fe 
prévaloir de ces petits avantages. Je conti- 
nue : [ il lit] » Moniteur l’Abbé.puifque 
» vous avez eu la ledure de la nouvelle 
» piece , oferai-je vous prier de m’en faire 
* le canevas en deux mots : Oiiida ... avec 
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14 PROLGGUE. 

** plaifir Premièrement. 

Thibaut baille . 

Ah! 

l’Auteur bas . 

Comme il baille ! haut. Eff-ce que tü 
ne trouves pas cela plaifant. 

Thibaut. 

Si fais, ça eft bian drôle ; mais c’eflque 
çam’ennuye. 

l'Autiur. - 
Comment donc! 

Thibaut. 

Blaife m’avoit dit que des Comedrilles 
ça étoit fi bouffon, que l’y avoit d’famou- 
reux & pis d’famoureufes qui difions tant 
de drôleries, & je ne vois rian debout ça 
ecite. 

l’Auteur. 

Mais ceci n’eff pas une Comedie* 
Thibaut. 

Qui que c’efirdonc l vou m’avez tantôt 
dit vou-mefme que c’en étoit une. 
l’Auteur. 

Ce que je te lis eft le Prologue de la 
Comedie. 

Thibaut. 

Hé qui que c’eft qu’un Prologue ! 

l’,A u t e u r. ^ 

•■Le Prologue eff une efpece d’enfant 
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PROLOGUE. 14 
perdu qu’on envoyé reconnoître J’enne- 
mi , & qui fouvent en effuye le premier 
feu , ou pour parler plus clairement, c’eft 
un petit ouvrage que l’on fait précéder la 
Comédie , dans lequel un Auteur cher- 
che à fe rendre favorable le Parterre. 

T 11 1 b a u T. 

C’efl donc queuque Monfau de vos 
amis que ce Parterre. 

- • l’ A U T E U R. 

Bon !*à l’autre. 

Thibaut. 

Vous mangez donc queuquefois avé li. 

l’ A U T E u R. 

Et non & non. Le Parterre eft une af- 
femblée de gens d’efprit,qui font les juges 
liez de toutes les pièces nouvelles. 

Thibaut. 

Si bian donc que drésqu’ou leurs arez 
flanqué de voûte priambule par la hlofo- 
mie , ils admireront tout ce que vousleus 
chanterrez î 

l’Aüt EUR. 

Non vraiment ; ils liiflerontma pièce, 
s’ils la trouvent mauvaife. 

Thibaut. 

Par la jarnonce,ça eflant,à quoi eft donc 
bon vout Prologue , ça ne fart donc à 
rian l 
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1 6 PROLOGUE. 

l’Auteur. 

Il parle jufte: ton railonnement me dé- 
termine , je m’en vais trouver les Comé- 
diens , <Sc leur dire qu’il faut abfolument 
qu’ils fupprimentce Prologue, ilgâteroit 
tout. Je voudrois bien te lire ma Co- 
médie ; mais il eft près de quatre heures , 
ékd’ailleursüomme on lajouc au jourd’hui, 
il me feroit impolîible de profiter des avis 
que tu ne manquerois pas de m’ouvrir : 
Viens avec moi je vais te faire placer. 

T H i b a u T. 

Allons nous camper en rang d’oignons 
avec les autres : Voyez- vous , Monfieu , 
quoique je ne fois qu’un lot, lia plus d’ef- 
prit là dedans que dans la farvelle de bian 
de grands J uges. 

Fin du Prologue . 



L’EMBARAS 



L'EM B ARAS 

DES RICHESSES 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une me : il y a dans 
l enfoncement la cabane d’ Arlequin , & fur 
l un des cotés un Palais de Financier . 

Tsivelin feul botté ayant un fouet â U 
main & une grande épée. 

SU H '■ je n’en puis plus ! je fuis roué 
je fuis eftropié , je fuis écorché : la 
faim , la foif , le fommeil , la fatigue'-, tou.c 
me tourmente. Que le Diable t’emporte / 
petit fripon d’Amour, toi, les Amou- 
reux , leuis Maître (Tes , les chevaux de 
Pofle & moi-même. ( Il donne deux coups 
d’éperon & un coup de fouet. ) Bond’ai penfé 
L’embarasdcs Kicbejfes B 
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'*8 L’EMBARAS 

me rompre le cou : je croyois être encore 
fur cette maudite rolïe , 6c je ne fonge 
pas que je fuis arrivé à Athènes , mon pau- 
vre efprit fe perd ; hé le moyen ! depuis fix 
mois que Pamphile mon Maître eft deve- 
nu amoureux , il n’elt plus pour moi de 
repos ; toutes les nuits des Serenades , 
des Bals : n’étoit-ce pas allez d’être Offi- 
cier, déplus fils de Financier pour faire 
enrager un valet , fans être encore amou- 
jeuxî II y a un mois que nous partîmes 
pour lagarnifon, je m’ateendois d’y dor- 
mir tout mon foû : h on 1 m’a-t-il été feu- 
lement poffible d’y fermer l’œil ! il me fit 
coucher dans fa chambre , 6c trente fois 
dans un moment il me crioit à pleine tê- 
te , Trivelin , Trivelin , ouvre ta fenêtre 
vois s’il eft jour. Encore s’il avoir quelque 
fujet de s allarmer , mais Florife l’aime, 
Chrifante pere de la belle approuve leux 
amour . . . tout cela me met dans une co- 
lère ^. . . . allons la palier dans la cuifine' 
fur quelque bouteille de vin. . ► * 




DES RICHESSES. 


SCENE II. 


PAMPHILE, TRI V Et IN.; 

Pamphiie en dedans . 

T"* Rivelinî 

T R i v E I I N. 

Monfieur ... ah voilà déjà mon enra* 
gé de Maître qui m’appelle. 

Pamphile. 

Trivelin ? 

T i v e L I N. 

Monfieur ! 

Pamphile entrant. 

Où es-tu donc miférable , où. es-ttt 
donc î 


Trivelin. 

Me voilà Monfieur. 

Pamphile. 

Traître , il y aune heure que je me tue 
de t’appellerde tous les cotez. . . . com- 
ment tu n’es pas encore débotté! 
Trivelin. 

Cela va être fait tout à l’heure. 

Pamphile. 

JS on tu iras comme cela : Ivrogne > 

B ij 
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2ô V EM B ARAS 

tu t’esamnfé à boire à ton ordinaire. 

T R I V E L I N. 

Hé, Monfieur, nousnefaifons que def- 
cendre de cheval , & vous fçavez vous- 
jnême*que depuis hier que nous partîmes 
fi u Régiment , nous courons la pofteà 
jeûn. 

Pamphile. 

Te voilà bien malade, faquin! je te 
confeille de te plaindre : Vite , qu’on fe 
dépêche de courirchezM. Chrifante, 8c 
de faire dire à la charmante Florifeque je 
viens d'arriver à Athènes. 

T R l V E L I N - . 

Hé , Monheur , vous n’y fongez pas , 
à peine elt-il jour , tout le monde dort 
encore r 8c je me donne au Diable , il n’y 
a que les chouettes 8c nous d’éveillez à 
Athènes. 

Pamphile. 

Pointde réplique , faiscequeje te dis : 
fi par hazard on te pouvoit faire parler à 
cette belle , ne manque pas de lui faire un 
récit des tourmens que j’ai fou fie rts de- 
uis que je fuis éloigné d’elle ;alfure4a- 
ien que mon plus grand piaihra été de 
m’occuper de fon aimable idée, & que 
je n’ai point cefie de te parler d elle 
cours, je me rendrai chez elle au plûtôt. 
J l fort- 
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DES RICH ESSES. 21 

T R I V E L I N. 

J’y vas , Monfieur. . . . grâces au ciel , 
jè n’ai plus gueres àfouitYir ; il ne revient 
ici que pour époufer fa Maîtrelle , & une 
petite doze de mariage appaife les fumées 
de fainour .... mais j’entens quelqu’un 
qui chante. 


SCENE III. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, 

A R 1 e q u i N chante , 

Î-/ Arela , larela , lareîa. 

T r 1 v e l 1 n à part.- 
C’en lui-même. 

Arlequin , appercevant Trivelin .■ 
Hom .... quelle bête eft-ce là J 
Trivelin riant. 

Ah ah ah ah ! il a peur de mon équi- 
page militaire. 

A R. L E Q_U I N- 
Si tu avances .... 

T p. 1 v E L 1 N. 

Quoi tu ne me reconnois pas , Arle- 
quin ! 


n L’EMBAR AS' 

A RI E Q.UI N. 

Ah , c’eft Trivelin , ah mon ami ( il court 
pour T embrajjer î mais apperccvant l’épée de 
Trivelin il recule) ôte donc ta grande 
épée , fi tu veux que je t’embraffe. 

T R i v E L 1 n. 

Voilà qui eft fait. 

A R L EQUIN. 

Ah ! mon cher ami Trivelin, depuis 
quand es- tu donc à Athènes î 
Trivelin. 

J'arrive tout préfentement. 
Arlequin. 

Es-tu toujours fort altéré l 
Trivelin. 

Cela s’en va fans dire , & toi toûjours 
guai , joyeux ! 

A R L e q u in faute. 

Toûjours,mon enfant, toûjours. Je 
fuis bien aife de te voir; que je t’embraffe 
encore. . 

Trivelin. 

De tout mon cœur. 

Arlequin. 

T’es-tu bien diverti là bas l 
Trivelin. 

Pas mal ; je te conterai cela tantôt , 
] r ai maintenant à galoper pour mon maî- 
tre , j’aurai bientôt fait, & enfuite je 
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DES RICHESSES. ±y 

me rendrai à notre Cabaret. 

A R L E Q U I N. 

Va vite, tu m’y trouveras, je vais dire 
bon-jour à Chloé , & puis je ne manque- 
rai pas d’y aller. 

Trivelin. 

Dans un moment je fuis à toi. 

A RiEQüiN feul riant . 

Ah ah ah la drôle de chofe que l’A- 
mour ! cela fait la moitié de l’ouvrage : 
autrefois quand il falloit tirer de l'eau 

Î )ourarrofer mes fleurs, jetrouvois que 
a corde étoit fi rude & le puits fi pro- 
fond : mais depuis que j’aime Chloé , 8c 
que c’eft pour Jui faire des bouquets que 
je cultive mes fleurs, je n’ai qu’à toucher 
la corde du bout de doigt feulement , 8c 
cela vient tout feul. Oh la plaifante chofe 
que cet Amour ! fi je fqavois celui qui 
fa inventé. . . 
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SCENE IV. 

C H L O E’ , ARLEQUIN. 

C H L O eV 

B On jour, mon cher Arlequin. 

Arlequin'. 

Et bonjour, machere Chloé, bon jour 
mon amour , ma rofe , mon miel , mes 
macarons. 

C h L o e 7 . 

Tuas été bien long-tems à venir au- 
jourd’hui. 

Arlequin. 

J’étois allé te chercher ce bouquet dans 
mon jardin : prends- le, ma chere Chloé, 
il lent bon comme toi. 

C H L O e 7 . 

Je t’ai attendu pendant une heure,. 
& fi-tôtque j'entendois quelqu’un chan- 
ter dans la rue, cela mettoit mon cœur 
dans un mouvement.. . & je difois , ah 
voilà mon cher Arlequ in: mais auflî quand 
jevoyoïs que ce n’étoit pas toi, j’étois 
bien chagrine , je craignois qu’il ne te fût 

arrivé 
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arrivé quelque chofe : vois combien je 
t’aime. 

A R L E I N. 

r Cela eft fort bien fait de m’aimer, ma 
chere Chldé ; car moi je t’aime, oui je 
t’aime de tout mon cœur : mais d’où 
vient que tu es trifte , qu’eft-ce que tu as l 
C h l o e’ triftcment. 

Jen’airien, Arlequin. 

A R L e quiN. 

Si , tu as quelque chofe . .. tu pleures 
tu vas me faire pleurer au fli : il ne faut pas 
fe chagriner , mon petit nez , il faut tou- 
jours fe tenir gaillarde , rire , chanter . . . 
dis donc ce que tu as. . ta meret’a que- 
rellée , n’eft-ce pas ? 

C h L o e*. 1 

Non, au contraire , elle m’a dit qu’elle 
nous marieroit demain enfemble. 

Arlequin faute de joie. 

- Demain , oh demain .... eft ce que cela 
ne te fait pas de plaifir l 

C h l o e’. 

Si fait , Arlequin-, cela m’en fait beau- 
coup. 

A K t B Q, U 1 N. 

Si cela te fait du plaifir , d’oà vient 
<ionc que tu ne ris pas & que tu ne fautes 
pas de joye comme moi! tu as du cha- 

L’Embaras des Eicbejfes, Ç \. 
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.grin, je le vois, & tu me le caches. - 
C h x o e\ 

Il faut te l’avouer /mon cher Arlequin , 
Ventends dire de tous les cotez que les 
hommes font fi trompeurs que je ;crains 
que tu ne ceffes de m’aimer; Arlequin 
cela ne feroit pas honnête à toi de me 
planter là. 

Arlequin. 

Moi je cefferois.de t’aimer î moi je plan,- 
terois là ma chere Chloé ! il faudroit que 
je fuffefou: où eft-ce que je pourrois trou- 
ver une autre fille fi belle fi bonne , fi 
douce , & qui. m’aime comme toi ! mille 
part. Oh , ne t’embaraffe pas nous ferons 
demain mariez , allons donc réjoüis-toi : 
cela eft fi drôle , le mariage. 

C H L O e\ 

Helas ! il peutencore arriver bien des 
«hofes jufqu’àdemain : j’ai rêvé cette nuit 
que tu me quittais -pour en aimer une au- 
tre : ah morr cher Arlequin , fi cela étoit 
]’en mourrois de douleur. 

A R L E q u I K. 

Va mon petit cœur, va ne crains pas 
cela , je t’aimerai toute ma vie , je te le 
•jure : j’ai eu le même rêve de toi , moi. 
J’ai rêvé , cela eft bien pis , tu vas enten- 
dre; j’ai rêvé que tu etois mariée à un 


Digitized by Google 


DES RICHESSES. ^ 

Monfieur,& que tu ne voulois pas feule- 
ment me regarder. Et bien elt-ce que 
cela me fâche l non , parce que jeTçaiFien 
que tu ne pourrois jamais trouver un 
Anlant plus joli que moi , & qui, t’aime 
tant. 

C H X O E*. 

Ton rêve eft.un menteur aflurémene,' 
mon cher Arlequin : moi l je me .marie- 
rois à un autre !oh tu .fçais bien que je 
; t’aime trop .pour, te faire cette peine-là. 
.Je t’aime tant que fi un beau Monfieùc 
tout doré me difoit , Chloé,, tu es bien 
-aimable ; fi tu veux ,m’aimer>& m’épou- 
fer je te donnerai de beaux habits , de 
belles garnitures , de beaux rubans , un 
.beau. char: je lui dirois , non; j’aime 
.mieux être la femme d’ Arlequin , qüi 
n’efl qu’un Jardinier. 

A n L E q U I N. 

Fort bien : & moi , tiens , fi une Prin- 
ceffe . . . par exemple , ;Madame la Ré- 
publique étoit amoureufe de moi, & 
.qu’elle médît , hé boU jour le petitAr- 
.lequinj que tu es joli , que tues char- 
mant 1 je lui dirois, cela ,eft vrai ,; Ma- 
dame , jefuisun drôle de corps : Je fuis 
folle de toi. Oh , Madame , je ne fuis 
pas digne de rendre folle une fi grands 


Digitized by Google 


tiS L’EMBARAS 

• jPrinceffe ; car il faut parler honnêtement» 

C h i o e’, 

Tuasraifon. . 

A R I E' Q U I N. 

Si tu veux te marier à moi , j’ai défi bon 
vin, de fi bon fromage. Jeboiroisfon vin, 
je mangerois fon fromage . . . 

> ■ ‘ - C H X O E*. 

~ ’ Tu le mangerois , ' Arlequin î 
A R X E Q U I N. 

• Ecoute donc : Et puis quand j’aurois 
’ bû & mangé , je lui airois , allez au Dia- 
J ble , vous êtes trop laide, j’aime mieux 
■ être le mari de Chloé : cela eft-il bien ré- 
: pondu 1 

C h x o e’. 

Il n’y a que ce fromage qu’îl ne fau- 

- droit pas manger : que je ferois heureu- 
fe , mon cher Arlequin , fi tu m’aimois 
toujours de même ; je ferai bien char- 

- mée , je t’affure , quand nous ferons ma- 

- riez ; je te verrai toute la journée , j’irai 

• travailler avec toi dans ton jardin : quand 

- je fuis loin de toi je fuis toûjours rêveu- 
-fe , trille , inquiète, tout m’ennuye, 

- tout me déplaît. • ,* 

' A r x e q u I N, 

î Tout comme moi : mais aulîi quand je 
‘•te vois je fuis fi content. ■ > • 

l 
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Hai , il faut déjà que je te quitte , mon 
cher Arlequin^ 

Arlequin. 

Quoi, tu t’en vas déjà i encore un pe- 
tit moment , on n’a pas feulement le tems 
de te regarder. 

C h x o e’. 

Je ne fçaurois , je îe voudrois bien* 

A R xe QUIN. 

Je t’en prie* 

C h x o E*. 

Je crains que ma mere ne me gron- 
de. 


A R I e q u I N. 

; Tu lui diras que tu étois avec moi.- 
c> / C H x o e’. 

■ Oh ! que je n’ai garde , ce feroit bien 
pis ; elle m’a défendu de te parler que?, 
devant elle , & moi j’aimerois prefqu’au- 
tan't ne te point voir ; il me femble que 
ce que tu me dis ne me fait pas tant de 
plaifir quand ma mere y eft ; cela me rend 
toute honteufe.. . * -ÿ 

A r x e Q tr ï n*. 

Et moi cela me rend comme un m- 
gaut , je n’ai plus d’efpritpour te diredç 
jolies chofes- 
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C H I' O e’. 

Va , mon cher Arlequin , va travailler , 
je m’échaperai ce matin , & je Virai voir 
dans ton jardin. 

Arlequin. 

Tu y viendras. Ah...; 

C h l o e’ 

Oui , Arlequin , j’irai; adieu monami. 
Arlequin. 

Adieu ma petite Chloé , adieu mon 
petit bouchon : ne manque pas au moins, 
d’y venir. 

G h ; l' o r’. 

Non , je te le promets. 

A ic L e Q u i n feul. 

Cette fille-là- elV la meilleure fille du 
Blonde , je ferois^avec’ elle toute ma vie 
fins m’ennuyer , je ne fuis jamais raffufié 
delà voir. Trivelin ne fera pas encore ve- 
nu au Cabaret', en l’attendant je vais m* 1 
divertir.// chante & faute. 
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SCENE V. • 

fr 

MIDAS, arlequin:, 

Arlequin chante , & fendant l’à 
part é que fait Midas , il danfe , & chante 

fouvent le dernier vers de l’air. 

* . »• 

Vive mon joli jardin, foir & matin 
J’y ris , j’y chante , j’y badine ■* 

Ah ! le favorable terrain , { 

La rofe y croît fansrépines. 

\ > 

Midas à. fart* 

V Oilà mon chanteur; quelgofier.' il 
faut que ce drôle là ait le diablé 
dans le corps.:.. il'nVeft impoffibIe ( 4’y 
réïifter .... dès que l’aurore paroî't , le 
boureau commence fon vacarme .... 
qpoi ! faudra-t-il toute ma vie avoir les 
oreilles étourdies de ce miférable ! il faut , 
quoi qu’il en coûte, que je meprocuredu 

repos j’imagine un moïen qui 

peut-être meréuflîra. 

Arlequin. 

La rofe y croit fans épine . , . akah 

C iiij 
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ah , vous voilà, MonfieurMidasî 
M i d a s. 

Bon jour , Arlequin. 

Arlequin - . 

Voulez-vous vous divertir avec moi £ 
M i d a s. 

Me divertir avec toi : moi l 
Arlequin. 

Oui , eft-ce que vous n’oferiez î 
M i d a s. 

Tu me fais pitié , mon enfant, tu me 
fais pitié. 

Arlequin riant * 

Je vous fais pitié, ah , ha , ah! les 
Maltotiers ne font pourtant gueres pi- 
toyables ; pourquoi donc eft-ce que je 
vous fais pitié ! 

M i d a s. 

Peux-tu être fi joyeux étant aulîi mal- 
heureux que tu es ! 

Arlequin riant . 

Moi , je fuis malheureux! Ha ha ha l 
M i d a s. 

Sans doute. 

Arlequin riant . 

' * Ha , ha , ha , vous me faites crever de 
tire. 

M i d a s. 

i Que je plains ton aveuglement ! quoi 
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tu ne vois pas que tu menes une vie mifé- 
rable i 

Arlequin riant . 

Une vie miférable , ah , ah ! le Diable 
m’emporte li je iaurois jamais crû ; je 
dors bien , je mange bien , je bois bien , 
je ne crains rien , je ne fouhaite rien ; J & 
vous appeliez cela une vie miférable l 
ah , ah , ah , voilà pourtant un bon mal- 
heur : voyons donc votre bonheur à vous l 
M i d a s. 

.Quelle comparaifon î je fuis riche , m®?, 
j’ai de belles terres qui me rapportent de- 
quoi vivre. 

Arlequin. 

C’elt être riche cela ! 

M i d a s. 

En ton avis l 

Arlequin riant . 

Je fuis donc riche aulïï moi : ah ah ah, 1 
M I D A S. 

; Toi riche î hé tu te mocques ! 
Arlequin. 

Et vraiment oui, je le fuis : n’ai-je pas 
mon petit jardin qui me rapporte aulïï de- 
quoi vivre 1 il a nourri tous mes peres , il 
me nourrira tout de même , je fuis ïï con- 
tent de 1 avoir* 
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M I. D A S. 

Saches , mon cher Arlequin, quels 
plus petite de mes terres vaut vingt jar- 
dins comme le tien. 

Arlequin. 

Qu eft-ce que cela me feroit quand 
mon jardin feroit aufîî grand que tour le 
monde î il m’auroit peut-être coûté à 
avoir beaucoup de peine , ou quelque 
mauvaifeaélion. 

M i d a s à part. 

Qu entend-t’il parla l voudroit-il dire.. 

Arlequin. 

Et puis en ferais-je plus grand , plu* 
beau , plus joyeux , en mangerois-je da- 
vantage l non ; fi petit qu’il efbil en nour- 
nroit encore deux avec moi : mais vous 
comment faites-vous donc ? vous; êtes 
donc bien gourmand: pour manger tant de 
terres.! en, bonne caufe que vous. êtes tous 
les jours quatre heures à table , petit 
comme vousêtes, où mettez-vous donc 
tout celai 

M I D A i Si 

Tout ce que mes terres me rapportent^ 
n’eft pas pour ma table ; j’en réferve Une? 
partie pour mes plaifirs, une autre pour . . ► 
Arlequin. " . 

Pour vos plaifirs i ha ha ha, vous 
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achetez donc vos plailirs l ha ha ha. Les 
miens ne me coûtent rien , & fi du matin 
au foir je chante , je ris , je faute. 
y M i r> a s a, part. 

Je n’en aurai point de raifon de ce cô- 
té là. 


Arlequin. 

C’efl encore un héritage que j’ai reçu 
de mes peres que ma bonne humeur .... 
je me marierai demain avec Chloé , & h- 
tôt que j’aurai des enfanSjje leur ferai 
part de cet Iieritage-là , vous les enten- 
drez chanter, je vous en répons. 

M i d a s. 


bas . Ah , je fuis perdu ! mais changeons 
de batterie- . . . . haut . Viens , mon cher 
Arlequin , je veux' faire quelque chofe de 
toi viens demeurer chez: mol. 
Arlequin. 

Et pourquoi faire l 

M i d à s. . 

Je te donnerai une place parmi me* 
Commis. 


i 


Arlequin. 

Qu’eft-ce que vos Commis ! ah ! font- 
ce ces gens qui font toute la journée at- 
tachez devant une table, & qui difent 
toû jours , cinq & cinq font dix. 

• M i d A s. 


Juflement: 
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Arlequin. 

Oh , je ne veux point de ces galeres-là; 
M i da s. 

Quoi tu trouves cela plus fatiguant que 
de labourer ton jardin du matin au foir l 

A R L E Q U I N. 

Oui , car en travaillant je fonge tou- 
jours à machere Chloé , & je chante. 

M i d a s. 

Arlequin tu nefçaispas ce que tu re- 
fufes : le parti que je te propofe eft le che- 
min le plus court pour devenir grand Sei- 
gneur. 

Arlequin. 

Grand Seigneur ? vos Commis font 
donc aprentifs grands Seigneurs l 
M I D A S* 

Sans conteftation*. 

Arlequin. 

Cet apprentiffage-là eül-il bien long & 
bien difficile l 

M i d a s. 

Non , en peu de tems on y parvient ; 
il n’eft même pas neceflaire d’avoir de 
Tefprit % il ne faut qu’une confqence ai- 
fée. 

Arlequin. 
v Vous êtes grand Seigneur, vous l 
M I D A Sr 
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Arlequin riant . 

Vous autres grands Seigneurs vous avez 
des mines bien bouffones. Dites-moi , 
qu’eft-ce que le métier de grand Sei- 
gneur T . 

M I D A S. 

Pelle de l’homme ! ce n’eft pas un mé- 
tier , c’eft une qualité. 

Arlequin. 

Une qualité . . . & comment fait-on 
pour la faire l 

M i d a s. 

Quel galimatias ï_ il ne faut rien faire, 
Arlequin. 

Rien du tout î 

M i d a s. 

Non , ( à part) j’aimerois mieux par- 
ler à une Ilatue. 

Arlequin. 

Cela efl donc bien ennuyeux d’être 
toujours comme cela ( il ouvre la bouche 
' fans parler y & équar quille les mains.) Oh , je 
ne gagnerois pas ma vie à cette qualité là , 
je ne pourrois jamais la faire; j’aime à 
« aller , à venir & à faire toujours quelque 
chofe,moi: mais les grands Seigneurs vi* 
vent-ils plus long-tems que les autres î 
M i d a s. 

Mais... non. ( a part, ) Quelle diable dft 
queftion l 
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Arlequin. 

A quoi fert donc cette grande Seigneu- 
rie l j’aime tout autant refier jardinier 
comme je fuis. 

M i d a s. 

Mais quand nous avons la moindre ma- 
. :ïadie. . ... 

A R L E Q U I N. 

Maladie ! ah , il faut que ce foit votre 
.gourmandife , les plaifirs que vous ache- 
tez, & votre fainéantife qui vous appor- 
tent des maladies , carmes peres ni moi 
n’en avons jamais eu : Eh bien quand 
vous avez de vos maladies , que faites- 
vous donc l 

M i d a s. 

. Tout d’un coup des Médecins de tou- 
tes les couleurs. 

A R L E Q U ï N. 

Ah ,.les Médecins î ce nom-là m’a fait 
grande peur : c’efl apparemment une 
grofle maladie, on en meurt, n’efl-ce 
pas ? 

M i d A s. • 

-Et non & non , les Médecins font. . ; 

A r l e q u i n. _ , 

C’efl: donc là votre vie heureufe , à 
vous, de manger plus que trente autres , 

. vd’êcre un fainéant ., d’avoir des mala- 
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dies 6 c des Médecins l ah , ah , ah. 

M 1 d a s. 

Mais .... 

A RLEQUIN. 

Adieu , adieu , je fuis bien fot d’écou- 
ter tous vos contes , vous me faites perdre 
mon tems : -pendant que je fuis à enten- 
dre vos raifonnemens , je ne me divertis 
pas ; adieu , gardez votre bonheur pour 
vous , j’aime mieux mon malheurà moi : 
( bas. ) Allons trouver Trivelin dans le 
Cabaret. ( il s’en va en chantant. ) 

M 1 d A s feul. 

Que cedrole-là eft heureux! maudite 
ambition ! maudite foif de for, pourquoi 
m’avez vous tiré de l’heureufe obfcuri- 
té ou je fuis né ! je goûterois tous les 
jours, comme cet homme, mille plaifirs 
innocens , 5c je pafferois les nuits fans 
troubles'dc fans inquiétudes : Oh Plutus 
reprenez les richefîes que vous m’avez 
données , ou faites m’en jouir plus tran- 
quillement. ' 


4 ° 
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S C E G E VI. 
MIDAS, SA FEMME, PAMPHILE. 
Madame Midas, 

A Moi ici , Dave, Silvain , Sofie; 

que l’on coureaprès Arlequin, & 
qu’on melaiTomme. ( à f on mari . ) Corn- 
/ ment , Monfieur , vous êtes-là les bras 
croifez , & vous ne m’avez pas défait de 
cemiférable qui trouble tous les jours 
' mon repos l 

Midas. 

Et que vouliez- vous que je lui fille , nu 
chere femme l 

Madame Midas. 

Ce que je voulois qu’il lui fît ! hélas ! 
jl falloit le carrelfer , le remercier, le rér 
compenfer de la bonté qu’il a de venir 
.tous les jours m’éveiller , de me fendre la 
tête de fes chanfons ; il falloit le. prier de 
me continuer une pareille aubade. Cela 
vous divertit apparemment l 
Pamphile. 

Mais , ma mere. ... 

'Madame 
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Madame M i d a s. 

, Taifez-vous , vous : j’enrage de voir 
que malgré toutes les peines que je me 
fuis donnée pour faire de vous un joli 
homme , vous ne foyez qu’un fot comme 
votre pere. 

M i d a s. 

Quelle femme ! 

P A M P H I 1 E.’ 

Mais avec votre permifîion, ma me-' 
re. ... 

Madame M i d a s. 

Allez , allez , lailfez-nous , allez au;*, 
près de votre Florife , c’eil tout ce que 
vous fçavez faire; dépêchez-vous de l’é- 
poufer, & de retourner à votre Régies 
ment : allez donc , vous dis-je, j’ai bien 
affaire de votre figure ici . Fbampbile 
fort j Que je fuis malheureufe avec de la .; 
beauté, quelque jeunefle, de l’efprit 
des fentimens , d’être l’époufe d’un hom- > 
me fait comme cela. Sofie , Softe l 

S o s i E en dedans. _ 

Madame^ 

Madame M r d a s.. 

V iendras-tu , petit coquin ? 

S o s I E. 

Me voilà Madame. 

ISemharas des RicbeJJes.. D 
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Madame M i d a s. 

Vite , va' me chercher le Juge du quar- 
tier , qu ? il vienne , qu’il accoure. 

M i d a s. 

ie Jtige du quartier , ma mie i 

Madame Mi d as. ' 

Oui , le Juge du quartier. 

M i d a s. 

Et pourquoi faire , s’il vous plaît l 
Madame M i pas. 

, Tour me faire faire juftice, puifque- 
vous n’avez pas l’efprit de me la rendre 
vous-même : je veux qu’on m'enferme 
Arlequin. 

M I b a s. ; 

* Vous n'y fongez pas , le cas n’eft pas 
aflèzgtave. 

4; h. '- Madame M'i-p a s.. 

'Comment!, merci de ma vie, n’eft-ce- 
délhe rien à votre avis , que d’éveiller tous 
les jours une femme comme moi î je fuis 
obligée de courir le Bal & les Aiïemblées 
tant que là nuit dure 1 ; quand vouiez- vous 
donc que je repofe , s’il rfr’eft impoflible 
de le faire le long de la journée , fuis je de 
fer î c’eft trop peu que de l’enfermer , je 
veux le faire pendre , le traître qu’il eft , 
toutes les femmes d’ Athènes me prête- 
ront main forte ; comme elles mènent la 
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même vie que moi , elles font interelTée* 
dans cette affaire ; de plus j’ai deux jeune* 
Sénateurs à qui tous les foirs je fais la le- 
çon à ma toilette , je fuis fure de leurs fuf- 
frages. ( aSojie. ) Quoi, tu n’es pas enco^ 
re parti î 

■ ■- " 1 1 ' i 

SCENE VII. 

, PLUTUS , MIDAS , SA FEMME ; 

SUITE DE PLUTUS. 

• * 

. , .»••»« • 

Piuius (à Sojte. ) T 

‘ * * • — 

A Rrête. ( a Adidas.) Et vous recon- 
noiffez Plutus , qui vous.a comblez 
de biens , & qui vient encore travailler £ 
votre tranquilité. 

Miras; :> 

Ah , Seigneur I: / 

Madame Midas. 

L’injure étoittrop criante , & je fça-, 
vois bien que les Dieux étoient trop ga-, 
lans pour fouffrirplus Iong-tems une fem- 
me comme moi expofée auxinfultes d’un 
miférable.. 

Plutus* 

Rentrez chez vous , l’ennemi de votre 

Dij 
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repos s’avance , je l’entens , & je vais VOUS 
çn venger dans le moment» 

Madame M i d a s. 

. De grâce , Seigneur Plutus , ne lui fai- 
tes, point de quartier. 


~ SCENE V I I r. 

PLUTUS, ARLEQUIN. 
t : SUITE, &c* 

» . 

P 1 U' T u s bas* 

é E voilà , il faut jouer d’adreiïè. 

- Arlequin entre en chantant. ' 

; La la la . » Trivelin n’eft; pas venu dans; 
le Cabaret , j’ai bû un coup tout feul,& 
je m’en vais travailler dans mon jardin en 
attendant que Chloé y vienne ; les vio- 
lons jouent un Prélude. Des violons 1 des. 
Yiolon? !. . 

P llî T U J. 

Viens , Arlequin ,. viens te divertir 
avec nous.. 

Arieqçi n. 

Très-volontiers, je le veux bien ; mais; 
qui êtes- vous i à fart* la. drôle de figure L 
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P I U T U S. 

Je fuis un Dieu. 

A r n Q u 1 n. 

Etes-vous Jupiter ! 

P L U t V s. 

Non , je fuis Platus le Dieu des Ri- 
che fies. 

Arlequin. 

Le Diable m’emporte fi je vous con- 
coilfois. 

P L ü t u s. 

Je le crois bien. 

Arlequin. 

* ' k part. J’aime ce Dieu , il eft de bonne 
humeur, haut, Y a-t-il long-temsque vous, 
êtes Dieu L 

P l u t u s. 

Oui , mais cependant je fuis une Divi- 
nité plus moderne que les autres. 

Arlequin. 

Ne feriez-vous, point un Dieu venu 
dans une nuit comme un champignon l 

♦ P LU T U S. 

Quoique je fois le plus moderne des- 
Dieux , cela- n’empêche pas que je ne fois 
celui qui reçoit le- plus de vœux des mor- 
tels r autrefois, les Temples des Dieux, 
étoient remplis d’hommes qui leur de- 
mandoient la probité , la force , la con- 
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ftance , la fcience ; les femmes venoient 
leur demander la chafteté, la modeftie’V 
l’amour pour leurs maris , rattachement 
pour leur ménage , la fincerité i on y 
voyoit ruiffelerle fang des viétimes qu’on 
leur immoloit; mais depuis que ;’ai eu 
des Titres de Divinité , il y a bien eu du 
changement; l’herbe croît fur leurs Au- 
tels , 6c tandis que je fuis tout enfumé 
d’encens , j’ai le plaifir de voir qu’on n’en- 
brûle prefque pas un grain en leur hon- 
neur. 

Arlequin, 

Mais comment diable ont-ils été aflez 
fots pour recevoir parmi eux une fine 
mouche qui leur efcroque toutes leurs 
pratiques. 

P I ü T U S. ' 

A te dire le vrai , mon cher Arlequin , 
la chofe n’a pas été bien facile : le Deflin 
étoit mon juge , 6c j’avois contre moi 
tous les Dieux , mais j’avois toutes les 
Déeffes dans ma manche : tu vois par-là. 
que j’ai toujours eu le droit de plaire au= 
beau fexe. Venus fe mît à leur tête , 6c 
quand on eft riche , 6c qu’on a de pareil- 
les folliciteufes , on a toujours bon droit. 

A R L e q \t I N. 

Oh ! il n’y a point moyen de tenir cou- 
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tre ces Avocats-là , il ont de certaines pe- 
tites mines fi appetiffantes. 

P 1 w t u s. 

Bien plus , Jupiter devint amoureux 
de la belle Danaë , & comme il avoit be- 
foin de moipour s’infinuerdans la Tour 
d’airain 011 cette Princeffe étoit enfer- 
mée , il prit mon parti , & y entraîna 
avec lui Mercure & l’Amour; ce dernier 
s’en efl bien mordu les pouces depuis. 

Arlequin. 

L’Amour! Et pourquoi donc ! 

Pi u t u s. 

Avantque je fuffe Dieu, ce n’étoit 
que par une confiance ennuyeufe & par 
une tendrefTe infinie qu’un Amant tou- 
choit le cœur de fa Maîtreffe. 

Arlequin. 

Etàpréfentdonc l 

P l u t u s. 

A préfent , ha ha ha: tiens r on fait 
l’amour comme quand on veut prendre 
une maifon«i loyer ; on lit l’écriteau 
on y entre , on dit cette maifon-là eft 
drôle, je crois que je m'y plairai; on fe 
débat du prix, on en convient, on paffe 
le bail , on s’y loge , & dès le lendemain 
on voudroit en déménager. 
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Arlequin. 

C’eft que quand on vient pour louer 
cette mai ton , il y a de beaux meubles, de 
belles tapifleries qui en cachent tous les- 
défauts ; mais quand on s’y loge , il n’y a 
plus que les quatre murailles , & pour lors- 
on voit que le dedans ne vaut rien. 

Plu ru s.- 

Revenons àmon hiftoire : Quand j’eus- 
Jupiter de mon côté, le Deftin pronon- 
ça un Arrêt en ma faveur , & je n’eus- 
plus pour adverfiûres que Mars le Dieu 
des Guerriers , & Apollon le Dieu des 
Poètes. Mars faifoit le diable à quatre 
dans le ciel, il me mçpaçoit de me faire- 
fauter par les fenêtres , Apollon fit une 
'Satyre contre moi , où il difoit que j’étois 
un miférable fils de la Terre , fans édu- 
* cation , fans efprit , fans délicateffe. 

Arlequin. 

Etes- vous racommodé avec eux !• 

P L U T U S. 

Non , notre inimitié fera éternelle :: 
Mars ne s’en foucie gueres^ quand ce- 
Dieu- va faire quelque campagne, Vénus 
a foin- de fon équipage d’ailleurs il a le 
privilège de ne point payer fes dettes : 
mais ÂpoJJon en enrage bien , il a fait 
plufieurs tentatives pour faire fa paix avec 

♦ moi ,, 
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moi, îlacompofé des vers en mon hon- 
neur, mais comme je n’entends rien à tous 
ces rogatons- là , je! ai lailîé chanter , tant 
qu’enfin las de fe morfondre dans mon 
antichambre , il s’eft remis de plus belle à 
déclamer contre moi, jufqu’à dire que 
j’etois lafource de tous les maux. 
Arlequin. 

A qui en a ce belître Jà , de mal parler 
d un Dieu qui cft fi bon diable ! 

P x u t u s. , 

Va, Arlequin Jaiflele dire, il efl aiïez 
puni d’etre brouillé avec moi : tout ce 
qu il dira ne me fera pas grand tort ; les 
mortels ont trop appris à connoître ce que 
je vaux. 1 


Arlequin. 

A propos , Seigneur Plutus , dans 
quel pays font donc vos Temples î 
P l u t u s. 

Je Iai/Te aux autres Dieux ces magnifîj 
ques Edifices que tu vois; pourmoîl’D- 
mvers eft mon Temple : fai des Autels 
dans les cœurs de Japlûpartdes hommes , 
lenaidans crelu! de la Coquette , dans 
celui du Magiftrat, dans celui du Finan- 

P eut - êcre ’ dans celui 
du I hilofophe. C a , mon cher Arlequin , 

je veux que tu fois un de mes adorateurs; 

X £ mbaras des Richejfes , £ 
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( plutus donne a Arlequin une urne uoree ) 
tiens , voilà un tréfor que je te donne. 
Arlequin avec étonnement.- 
Oh la belle chofe ! comment l’appeliez- 

vous ï 

Plutus. 

Un tréfor. 

Arlequin. 

Un tréfor ... Le beau nom ! A quoi 

cela eft-il bon ! 

Plutus. 

A toutes chofes ; que j’en donne au- 
tant au premier faquin, j’en fais un hom- 
me d’importance ; d un miierable , j en 
fais un honnête homme; d’un flupide , 
ï'en fais un bel efprit. 

ArlbquiN. 

Qu’eft-ce qu’un bel efprit ! 

Plutus. 

Un bel efprit.... C’eft un homme 

qui fait des Livres. 

Arlequin.^ 

Ah que je ferai aife d’en faire aum : je 
ferai de fi beaux Ahnanacs , ils ne feront 
pas comme ceux qu’on vend ; ces îgno- 
lans-là apportent toujours de la pluye , 
oh bien moi je n’y mettrai que du beau 
tems , & je ferai faire fi chaud pendant 
l’hyver , qu’on s’ira baigner. * 
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P L U T U S. 

Qu’efl-ce qu’un homme à qui je ne 
donne point de mes faveurs î un miféra-* 
ble , un . . . . 

A r l e Q u 1 h. 
J’étoisdonc comme cela , moi l 

Plu t u s. 

Sans doute. 

Arlequin. 

Oh l’honnête homme de Dieu ! que 
je vous fuis obligé de m’ôter tous ces vi- 
ces-là. . . A propos , je vous prie de 
noce. 

P l u t U s. 

De ta noce ! & qui efl-ce que tUL 
époufes l 

ArLEQ^UIN. 

* / 

Chloé , un charmant petit minois qui 
dem'eure-là. 

P l u t u s. 

Y fonges-tu , mon cher Arlequin , d’é- 
poufer une fille qui n a point de bien ï je 
ne fouffrirai jamais cela, il te faut une 
Mai trefle riche. 

Arlequin. 

Oh ! mais J’aime bien Chloé , & nouy 

Eij 
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étions tous deux petits comme cela, que 
nous nous aimions déjà. 

<■ : P L U L U S. 

Tu te mocques ': apprens qu'un galant 
Iiomme quand il fe marie , ne confulte 
que Ton intérêt , fans s’embaraffer de l’A- 
mour. 

Arlequin. 

Oh oui , mais j’ai juré que j’aimerois 
toujours Chloé , & que je l’épouferois. 


P L u t u s riant. 

Que tues fimple avec tes fcrupules \ 
va, les fermens amoureux n’obligent à 
*ien. 

A R L e clu I N. 

Vous avez beau dire , j’aime trop 
Chloé, je ne veux jamais la quitter. 

P ï. u t u s. 

* r 

Je fçaurai bientôt de tes nouvelles 
là-deffus: mais j’ai encore une chofe à te 
dire. • ' 


- Dites. 


Arlequin. 

• •% . « 

* 

Plvius; ‘ 


J’aide deux fortes d’adorateurs: les uns 
ne m’aiment que par rapport aux plaifirs 
& aux honneurs que mes faveurs leurpro- 
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eurent. Ils font toujours prêts à les ré- 
pandre à droit & à gauche , ils appellent 
cela grandeur d’ame. 

Ari-e qüi n. 


Ce font des ingrats , n'eft-cepas l 
*Plut us. 

Affurément : mais j’ai auffi de bonnes 
âmes zelées pour mon culte , qui ne m ai- 
ment que par rapport à moi ; ils ne font 
pas plus fàcisfaits que quand ils contem- 
plent dans leur coffre-fort mes bienfaits; 
pour les conferver , il n’eft ni fermens , ni 
parjures, ni crimes qui leur coûtent ; ôç 
plûtôtque de perdre la moindre de mes 
bonnes grâces , ils fe laifferoient égorger 
& mourir de faim. C’eff à toi , mon cher 
Arlequin, à voir (i tu veux, en imitant ces 
derniers, gagner de plus en plus ma bien- 
veillance. 


A r n EQUIN. 

Oui , oui. , je vais enterrer cela dans 
mon jardin ; v ne le dites pas au moins. 
Plutus. 

Necrains rien , ( à fit fuite , allonsmeS 
enfans, divertiffez Arlequin. 

Arlequin. 

Oui , divertiffez-moi. 


’j* L’ E M B A R AS 

On danfe. 

Deux Suivans de Plutus chantent enftmhle, 
iT - T Eureux Arlequin , * 

-*■ 1 Que ton deftin - • 

Eft digne d’envie ! 

Plutus prévient tes défirs , 

Tu vas voir couler ta vie 
JDe plaifirs en plaifirs. . . 

Une voix. 

Quand Plutus nous aime, 

Que notre fort eft doux ! 

Tous les Dieux jufqu’à l’Amour même 

Sont pour nous. 

Heureux Arlequin , &c. On danfe » v 
Tout les deux. 
VAUDEVILLE. 

L ’Amour n’eft plus comme au vieux tems , 
Un Roman de longue le&ure. 

Souvent dix Tomes rebutans 
Ne concluoient pas l’avanture $ 

Mais à l’ufage des Traitans 
Plutus l’a réduit en brochure. 

Turelure lure, ton ton ton , &c. 

Plutus. 

Dans l’Univers tout fuit mes loix , 
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Je tourne à mon gré la Nature , 

Pour ayeux je donne des Rois , 

A la plus abjc&e Rotute -, 

De Thémis jc.rcgle la voix , 

Pour favorifer l’impofturc. 

Turelurc , & c. 

Arlequin. 

Vieilles qui voulez plaire en^or , 

Malgré votre antique figure , 

Choifilfez-moi , c’efl un tréfor , 

\ 

Qu’un nigaut de mon encolure ; 

Mais commencez par parler d’or , 

Sans cela point d’amour , j’en jure. - .• 

Turelure lure , Scc. 

P L U T U S. 

Adieu Arlequin : fi tu m’es fidèle, tu 
recevras bientôt de moi de nouveaux 
bienfaits. 

Arlequin. 

Serviteur , Monfieur Plutus. . . Ah; L 
mon cher tréfor que je fuis âife de t’avoir ; 
mais pourtant je fuis fâché d’avoir dit à 
Plutus que j’allois le mettre dans mon 
jardin , s'il alloit venir lui-même me le 
prendre! Je fçai bien ce que je vais faire, 
je vas l’enterrer dans ma- cave. Ah ! mon 
joli tréfor 1 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE 

PAMPHILE, FLORISE, 
TRI VELIN. 

Pamphile. 

N On, belle Florife , je ne fçaurois 
vous exprimer les tourmens que 
Pabfence m’a faitfouffrir. 

Florise. 

Pamphile , les peines que j’ai repen- 
ties mefontaifément juger des vôtres» 
Pamphile. 

Que Trivelin vousdife l’état où j’é» 
tois. 

T I V E L I N. 

Cela eft vrai, Mademoifelle; on pré- 
voit mon Maître pour un fou. w 

Pamphile. 

Tais-toi , impertinent. Qu’il eft cruel 
à un Amant bien épris de fe voir loin de 
ce qu’il aime ; il n’étoit pour moi ni plab 
firs , ni repos. 

r 
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T R I V E L I N. 

Oh pour cela j’en fuis témoin ; toutes 
les Dames de la Garnifon étoient folles 
démon Maître. Si vous fçaviez les pe- 
tites mines & les petites façons qu’elles 
faifoient pour l’accrocher : mais malgré 
tout cela il n’a pas feulement daigné les 
regarder. J’en enrageois alîéz , car elles 
avoient de jolies foubrettes qui mou- 
roient d’envie de m’en conter. 

P A M > H I LE. 

J’attens qu’ilplaifeà Monfieur Tri vé- 
lin de me lai (Ter parler. 

T r 1 v E l 1 N. 

Voilà le grand-merci , on plaide & 
caufe. . . . 

Pamphile 

Encore Que deviendrois-je,char- 

mante blorife , fi j’étois encore obligé de 
m’éloigner de vous l 

Florise. 

Ne me pariez point de cette fépara- 
tîon , Pamphile , j’y entrevois des cha- 
grins qui m’ôtent tout le plaifir que j'ai 
de vous voir ; mais enfin que prétendez- 
vous faire î * ' 

Pamphile. 

Vous demander à votre pere , le preffer > 
le conjurer de couronner mon amour . . .. .. 
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Qu’avez-vous î vous me femblez inter- 
dite : que faut-il que je penfe , maréfolu- 
tion vous déplairoit-elle , ne m’aimeriez- 
vous plus? 

F L O R I S E. 

Ah Pamphile ! que vous connoilTez 
mal mon cœur , de le croire capable de 
changer pour vous : non je fuis toujours 
la même . . Mais .... 

Trivelin** fart . 

Voilà un mais qui nous jouera quelque 
mauvais tour. 

Pamphile. 

De grâce , achevez , cette incertitude 
m accable. 

F L O R I S E. 

Je crains que mon pere n’y donne pa* 
les mains fi facilement. 

Pamphile. 

Que vous m’allarmez , adorable Flo- 
rife i votre pere vous auroit-il dit quel- 

Î |ue chofeî Sur quoi fondez-vous vos 
oupçons ! Parlez, qu’avez-.vous apper- 
Çûï 

F L O R I S E. 

Peut-être je m’effraye fans fujet , mais 
je trouve que mon pere depuis quelque 
tems eft devenu rêveur, il affedle de ne 
meplus parler de vous. Ah Pamphile l 
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s’il m’alloit défendre de vous voir. 

Pamphile. 

Y pourriez-vous confentir ! 

F l o r I s e. 

Que voudriez-vous que je fiiïe ! 

P a m r h 1 L E. 

Au moins promettez-moi , belle Flo- 
rife , que votre cœur fera toujours à moi. 

Fio&ise. 

Remenez-moi au logis , Pamphile , 
peut-être ferons-nous plus heureux que 
nous ne l’efperons. 

Pamphile. 

Allons, enfuite je chercherai votre pe- 
re ; je lui étalerai toute ma tendrelfe , je 
ferai agir auprès de lui mes prières & mes 
larmes , je ir épargnerai rien pour me le v 
rendre favorable ; heureux , belle Florife, 
fi avec tout cela j’écois afiuré de vous ob- 
tenir. Ils fortent. 

T r 1 v E L 1 N. 

Les voilà bien embarafiez. . . Allons 
voir fi Arlequin feroit d’humeur de venir 
boire un coup : je n’ai pas pû l’aller join- 
dre tantôtcomme je lui avois promis . . . 
mais le voici. , . 



Digitized by Google 


6 o 


L’EMBARAS 


SCENE IL 

ARLEQUIN, TRIVELIN. 

Arlequin fort de fa. maifon qu’il ferme foi - * 
gneufemetit vient trïflement fur le Théâ- 

tre le chapeau fur fes yeux. 

. i 

Arlequins 

O Uf. 

T r i v e l i n courant à lui» 

Ah ! Arlequin , mon ami. 

Arlequin hrufqttttnent, 
Qu’eft-ce que ce gros animal-là ! tu as 
bien le cœur en joye. •*- < ‘ 

T r i v E I I N. 

Comment ! 

Arlequin. ' 

Pafle ton chemin ; ce brutal-là ..." 

T r i v E L I N. 

J e viens pour boire avec toi. 

Arlequin. 

Je n’ai pas foif , moi. 

T r i v e L i N. 

Je fçai pourtant ou il y a de bon viav 


I 
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A R L E Q U IN. 

Je ne bais plus que de l’eau. 

T R i v E 1 I N. 

Si tu en âvoisgoûté .... 

Arlequin. 

Tu feras bien de l’aller boire , & de 
me laiffer en repos. 

» T RI VELIN. 

Quelle mouche t’a donc piqué ï toi 
qui étois toujours de fi bonne humeur J 

Arlequin. 

Je veux êtrecomme il me plaît , moi : 
c’eft ma volonté , qu’as-tu à dire à celai 
P A M P H I L E. 

1 Tu te fâches , tant pis pour toi , tu te 
défâcheras à ton aife. 

Arlequin féal . 

Ces droles-là. . . il femble qu’on foit 
toujours obligé d’aller boire avec eux , & 
qu’on n’ait rien à faire & à fonger que 
* cela : je me foucie bien de fon vin ; il fe- * 
roit bien aife de me tenir dans le Cabaret , 
bois , Arlequin , ah le bon vin ! à ta fan- 
té, à tes amours , de tout mon cœur , re- 
veille-toi ... il m’enivreroit comme ce- 
la * & puis il viendroit prendre ce que j’ai. 





Digitized by Google 


Ci 


L’EMBARAS • 

SCENE III. 

ARLEQUIN, CHLOE\ - 

C H L O E*. 

E* T vîte , mon cher Arlequin , & vite. 

Arlequin. 

Hé bien , hé bien , ( bas ) voilà déjà 
l’autre , on ne peut pas être un moment 
en repos. 

C h l o e’. 

Il y a une heure que je te cherche , mon 
enfant , j’ai couru à ton jardin ; mais je 
ne t’y ai point trouvé : Eft-ce que tu n’y 
as pas encore été travailler! 

Arlequin froidement . 

Non. 

C h l o e’. 

V iens vîte avec moi. 

r 

Arlequin. 

Où! 

C H L O E*. 

Chez Galatée ; c’eft aujourd’hui le 
^our defanaiiïance, il y a des violons, on 
ydanfe, & nous y danferons aufii ; al- 
lons, viens donc. . . Eft-ce que cela ne 
te fait pas de plaifirî 
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Arlequin. 

Vas-y fi tu veux. . . pour moi je «’ai 
pas envie de dan fer. 

C H 1 O e\ 

Qu’as-tu donc ! 

Arlequin boitant. 

Je fuis boiteux. 

C h i o e\ 

Tu es boiteux ! le pauvre Arlequin! 
va mon ami ce ne fera rien . . . viens, tu 
chanteras. 

. i 

Arlequin parlant enrumé. 

Je fuisenrumé. é 

C h l o e'. 

Tu es enrumé ? J’en fuis bien fâchée , 
Arlequin. . . . Viens toujours , tu verras 
les autres , cela te réjouira. 

Arlequin. 

' Je n’ai pas le tems , adieu. 

C h l o e’ le retenant. 

Quoi tu me quittes déjà, mon cher 
Arlequin l eft-ce que tu ne me vois pas î 
je fuis ta chere Chloe. 

A R L EQUIN. 

Si fait ... fi fait. . . . diantre. . . 

C h L o e’. 

As-tu bien le courage de t’en aller 
comme cela fans me dire un feul mot ! 


Digitized by Google 


64 L’EMBARAS 

Arlequin bnifquement . ^ . 

Hé que diable veux-tu que je te dife l 
C h l o e\ _ 

Ce que tu as coûtume de me dire ; ce 
que tu me difois encore ce matin , que 
tu me trouves belle , que tu m’aimes bien , 
& que tu m'aimeras toute ta vie. 

Arlequin. 

Je te l’ai dit deux mille fois , je ne fçau- 
rois toûjours recommencer la même chan- 
fon. 

C h l o e\ 

Rail is-le moi encore , mon cher Arle- 
quin , je fuis fi charmée qu’and j’entends 
cela de ta bouche : de fi douces paroles 
font toûjours nouvelles quand elles font 
dites par ce qu’on aime .... Allons donc 
je t’en prie , fais - moi ce petit plai- 
fir. 

Arlequin. 

Hé bien oiii, & bien oui , Chloé , tu 
es belle , Sc je t’aime toûjours : voilà qui 
eft fait, es-tu contente à préfent i 
C h l o e’. 

Tu as quelque chagrin , mon cher Ar- 
lequin ; qu’eft-ce qui ta fait de la peine? 
ouvre ton cœur à ta chere Chloé, tu‘ 
trouveras dans Je lien toute forte de con- 
folation : tu fçais combien tout ce qui te 

, - touche 
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touche m’eft fenfible; allons Arlequin, 
de grâce , confie- moi le fujet de ton in-« 
quiétude ! 

Arlequin impatiemment . 
r Ah ! . va Chloé , va , lande , laifTe- 

moi , je te dirai cela une autre fois , j’ai 
quelque chofe en tête. ... tu me fati». 
gués . . . 

C H L O E’. 

Je m’en vais , Arlequin, je vois bien 
que je t’incommode , tu voudrois que 
je fuffe bien loin ; adieu , je reviendrai 
tantôt te voir. . . Dis-moi donc adieu ? 
Arlequin. 

A R I E Q U I N. 

Adieu , Chloé , adieu , adieu. 

Chloé’ a part. 

Que je fuis malheureafe de voir com- 
me cela Arlequin ! lui aurois-je fait quel- 
que peine fans le fçavoir l 


SCENE IV. 

Arlequin féal . 

I Rai- je travailler , ou bien n’irai-je pas ! 

que diable faut-il que je faffe , cela efl 
bien embaraffant. Si j’y vas les voleurs 
L'Embaras des ricbejjes. _ F 
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viendront qui m’emporteront mon tré-' 
for : & puis , je ne fuis plus en train de 
travailler , il vaut mieux que jerefte dans 
ma maifon , oui . . mais aufti il y a de - 
lottes gens*dans cette Ville qui exami- 
nent tout ce qu’on fait, s’ils ne me voyent 
plus travailler ils ne manqueront pas de 
aire : ah ah , Arlequin ne cultive plus fon 
jardin , c’étoit pourtant cela qui le nour- 
xilïbit : commentfait-il donc pourvivreî 
il faut qu’il ait un tréfor : ( baujfantla voix) 
vous en avez menti , entendez-vous! il 
me femble que tout le monde l’a déjà de- 
viné : car on me regarde , & on m’ôte fon 
chapeau dans les rues. * « 

- - — * 

SCENE V. 

CHRISANTE, ARLEQUIN. 

Chrisànte a part pendant qu Arté- 
qu'tn rêve » 

V Oilà Arlequin : toutes les fois que 
je le vois je fuis déchiré de mille re- 
mords. Il y a quinze ans qu’un de fes on- 
cles mourant en Afrique où j’étois pour 
lors , me confia poux fon neveu Arlequin 
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d’aflez gros biens qu’il y avoic amafles. 
Mais peu après le dérangement qui fur- 
vint dans mes affaires fit que je ne pus me 
réfoudre à m’en deffaifir ; auffi depuis ce 
tems-là je fens jour & nuit les reproches 
de ma confcience. Pour les appaifer le 
meilleur moyen eft d’en faire mon gen- 
dre. . . . Serviteur , Arlequin. 
Arlequin, à part avec étonnement .' 

Serviteur, Arlequin ! . .haut. Je fuis 
le vôtre, Monfieur Chrilante. 

C H R i s A N T e. 

Comment vous portez - vous , mon 
ami i 

Arlequin. 

las. Comment vous portez-vous , mon 
ami! ah! haut. Fort bien je n’ai pas le 
fol. 

Chrisante. 

a • - • , 

Je fuis charmé de vous voir , que je 
vous embraffe. 

Arlequin. 

Haï , haï , haï. 

C H R I s A N T E. 

Eli ce que je vous fais mal î 
Arlequin. 

haut. Non.Æ/#. Il m’embraffe pour m’é- 
trangler. 

F ij 
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C H R 1 S A N T E. 

Que dites-vous l 

Arlequin. 

Je dis que je fuis pauvre, 6c que vous 
m’embraflez. 

C HRISANTE, 

Allez , allez , ne vous mettez pas en 
peine , je vais faire une chofe pour vous.. .• 
ça je gage que vous ne devineriez jamais 
ce qui m’amene ici. y 

A r l e q u i n bas . 

Ah ! je le devine trop bien ; ce drole- 
làa le nez bon , il aura fenti que j’ai un 
tréfor. 

C H R I S A N T E. 

Je vous ai toujours aimé. 

Arlequin bas . 

Et moi je te haïs comme la pefte. 

Chrisante. 

Vous êtes fi honnête homme . . . 
Arlequin. 

Pardonnez-moi , je fuis un miférar 
ble. 

Chris ant e- 
S i fage . . • • 

Arlequin. 

. Cela n’eft pas vrai. 

Chrisante. 

Si bon. . .. .. 
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Arlequin. 

Vous vous trompez , Monfieur Chri- 
fante. 

C H R I S A N T E. 

Si . . . 

Arlequin lui bouchant la bouche. 

Et non , non , non , vous dis-je ! bas : 
Le diable d’homme; voilà des douceurs 
qui. me coûteront bon.. 

Chrisante bas. 

Sa (implicite eft di vertiflan te ; haut. 
Ecoutez un inftant , Arlequin , vous n’en 
ferez pas fâché. r 

Arlequin. 

Qu’avez-vous à me dire ! 

Chris t e. 

Je veux vous donner une femme.. 

A R L E Q U I N. 

Une femme î que vous ais-je fait, Man- 
Heur Chrifante, pour me vouloir.faire un 
fi méchant préfent ! 

' Chrisante. 

Hé! la la, doucement. Vous ne fçavezr 
pas quelle eft la femme que je veux vous 
donner ; ça meconnoiftez-vous ! 

A R L E Q U I N «y 

Oui. bas j’en enrage bien , de te con* 
coure.. 
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Chrisante. 

Sçavez-vous quelles font mes facul- 
tez? 

Arlequin. 

Vosfacultez! . . 

Chrisante. 

Oui , mon bien ! 

Arlequin. 

On dit que vous en avez beaucoup 
mais qu’efl-ce que tout cela me fait à 
moi f 

Chrisante. 

Patience , patience : & ma fille la con- 
noiflez-vous ! ain . . . une perfonne bien- 
faite , belle , la . . . qui me reiïemble. 

Arlequin. 

Non , je n’ai jamais vû de belle fille qu i 
vous refîemble. 

Chrisante. 

Je vous la ferai voir tantôt. . 

Arlequin. _ 

Oh! je ne fuis pas curieux de cette 
naarchandife-là. 

Chrisante. 

C’ell elle que je veux vous donner en . 
mariage. .. 

Arlequin*. 

V otre fille , dites- vous l 


h* 
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C H R I S I N I E. 

Oui , ma fille. 

Arlequin. 

A moi î 

C h r 1 s À N t e. 

Et oui , à vous , à vous , faut-il vous 
le dire cent fois l 

Arlequin. 

Si vous voulez rire, je n’en ai pas envie , 
moij ne vous mocquez pas de moi com- 
me cela , entendez-vous , parce que vous 
avez du bien. 

: Chrisante. 

Moi me mocquer de vous, mon cher 
Arlequin , moi me mocquer de vous ! j’en 
ferois au défefpoir ; non , croyez-moi , je ^ 
vous parle férieufement, 6c du meilleur 
de mon cœur. 

Arlequin. 

Si vous ne vous mocquez pas de moi 
vous êtes donc fou de me la vouloir 
donner, à moi qui fuis un pauvre dia- 
ble. Songez-vous bien à qui vous par- 
lez , Monfieur Chrifantel je m’appelle- 
Arlequin. 

Chrisante. 

Ma fifie eûaflfez riche pour elle & pour 
vous. 
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Arlequin a part. 

J’ai beau dire , mon cher tréfor, an te 
veut faire changer de maître. 

'C H R i s A N T E. 

Je l’ai fait revenir de chez fa tante où 
elle a été élevée , 6c je l’avois comme 
promife à un Officier de vos voifins ; 
mais j’ai fongé depuis que ma fille ne fe- 
rait pas heureufe avec lui: j’aime bien 
mieux qu’elle ait pour mari un honnête 
homme comme vous , qui m’ait obliga- 
tion de fa fortune. • ' 

Arlequin. 

Hé, Monfieur Chrifante , donnez votre 
fiîleàcet Officier, 6c ne faites pas labétife 
de me la donner ; fongez que je n’ai rien. 

C H R I S A N T E. 

Vous êtes riche en vertus, cela me 
fuffi't , ma fille fera trop heureufe de vous ' 
avoiF ; vous donner à elle c’eft lui donner 
lin tréfor. 

Arlequin criant & courant. 

Un tréfor! miféricorde , miféricorde 
ah je fuis perdu, je fuis affiaffiné je fuis 
enterré. 

^ ' Chrisante bas. 

Il perd l’efprit , je penfe , ( arrêtant Ar- 
' tequin ) qu’avez - vous donc ! qu’avez- 
vous donc i -■ >■ 

Arlequin:. 


*1 
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Arlequin. 

Je n’en ai point , je n’en ai point . . . 
îaiftez-moi aller. 

C H R I S A N T E. 

Et de quoi n’avcz-vous point î 

Arlequin. 

Non , je n’ai point de tréfor , celan’eft 
pas vrai. 

C H R I S A N T E. 

Qui vous dit que vous en ayez î 

Arlequin. 

C’eft vous. 

C H R 1 S A N T E. 

Moi ! non. Je vous dis que vous êtes 
pour ma fille un tréfor , c’eft-à-dire , que 
c’eft le plus beau préfent que je lui puiffe 
Dire que de lui donner un homme de vo- 
tre vertu. 

A R L E Q U I N. 

m 

Vous ne croyez donc pas que j'aye un 
autre tréfor l 

C H R I S A N T E. 

Non vraiment , ce n’eft pas la ma pen- 
fée. 

Arlequin. 

Jurez-en. 

Chris ante. 

Le diable m’emporte. 

L’Embaras des Rubéfies, G 
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• Arlequin bas. 

Le fot animal que je fuis ! 

C H R I S A N T E. 

C'à ne confentez-vous pas d’époufer 
, ma fille î 

Arlequin. 

Vous me donnerez donc tout votre 
bien pour ma peine. i 

Chrisante. 

Il fera à vous un jour. 

Arlequin. 

Je le veux donc bien , il faut s’y réfou- 
dre. 

Chrisante. 

Si vous m’en croyez , vous l’époufe- 
rcz dans deux jours. 

Arlequin. 

Comme vous voudrez ; bas , mais Chloé 
pourtant que dira-t-elle î 

Chrisante. p 

Tenez > voilà cent écus dans cette 
bourfe , vous achèterez quelque chofe 
' 'pour vos noces. 

Arlequin. 

Cent écus , oh !... adieu , Monfieur 
Chrifante. 

Chri santé. 

Grâces au ciel , le voilà réfolu d’être 
mon gendre. 
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Arlequin revenant. . 

Ecoutez , écoutez , je n’ai pas de tréfor 
au moins. 

Chris. ante. 

Hé je le fçai bien , je le fçai bien. 

Arlequin. 

Souvenez- vous bien que je vous dis 
que je fuis un gueux , que je n’ai rien , & 
qu’on m’étrangieroit plûtôt que d’arra- 
cher un liard de moi. 

. * • 

Chrisante. 

Hé bien , je vous veux comme cela. 
J’oubliois à vous dire que je vous en- 
voyerai tantôt mon Tailleur ; je veux 
que vous ayez un autre habit que ce- 
lui-là. 

Arlequi n. 

Adieu , Moniteur Ghrifante. bas. Al- 
lons retrouver mon cher tréfor. 

Chrisante. 

A tantôt , mon cher Arlequin, feul. 
Je me doute bien que Je voifinage jafera 
fur ce mariage ; mais pourvu que je met- 
te ma confcience en repos , je ne m’em- 
baraffe point des caquets. II fauc que je 
prefle ces noces pour profiter de l’abfence 
de Pamphile ; fi je lui donnois le tems de 
„ revenir de fa garnifon , il ne manqueroit 
pas de me remettre devant les yeux que 

Gij ' 
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je lui avois comme engagé ma parole , au 
'iieu que fi l’affaire eft faite , ce fera bien 
force à lui de fe confojer , & de prendre 
parti ailleurs. 

». ■ 1 1 

f SCENE VI. 

' CHRISANTE , PAMPHILE. 

Pamphile* part. 

I E cherche par tout Monfieur Chri- 
fante , fans pouvoir le rencontrer. t'ap- 
. percevant Mais . . . 

C hrisante voyant Pamphile, à part. 
Qui Diable efl-ce que je vois! ... je 
» • 

PAMPHILE* part. 

Le voilà. . . . 

Chris ante4 part. 

Par ma foi c’eft lui-même. 

\ P a m p h i l e a part. 

Je trembre à l’aborder. 

ChmsaNth part, 
y Comment lui faire ce compliment? 

P A MT HILE* part. ■ 

.. Quels regards il jette de ce côté'. , 
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Chrisante* part. 

Si je pouvois m’en aller chez moi fans 
qu’il me vît. (Jl fait mine de s'en aller. ). 

P A MPHILE4 part. 

Il cherche- à m’éviter , tout m’annon-. 
ce mon malheur: il n’importe, il faut que. 
je fçaehe à quoi m’en tenir. Il le falue. 

C hrisante bas. 

Pelle de la rencontre !j 

Pamphile. 

Monfieur. ... f 

Chrisante. 

Ah ! Monfieur, vous voila à Athènes? 
ma foi je vous croyois bien loin , & je ne 
vous attendois pas fi- toc ici. 

Pamphile. 

Le défir que l’avois d’être auprès d’un 
homme tel que vous , pour qui je dois 
avoir .. • 

C H R r S A N TE. 

Monfieur. . bas. voilà un début qui me 
tue. 

P A M P H I L E. 

Et je l'ofe dire auffi , l’impatiencede re- 
voir un objet que j’adore. . . . 

Chrisante. 

Ma fille ne mérite pas , Monfieur ..3 
bas. La maudite converfation. 

G iij 


* 


Digitized by Google 



I 


7* L’EMBARAS 
Pamphil e. 

Ah Monfieur , qui connoît mieux 
- que moi ce qu’elle mérite ! elle eft ce que 
je trouve de plus aimable , & ce que f ai 
de plus cher au monde : il faudroit au- 
tant m’ordonner de mourir , que de 
m’ordonner de m’en éloigner encore une 

A OIS. 

Chrisante à part. 

J’enrage : que diable avoit-il affaire de 
fevenir ii-tôt! - * 

Pamphile.* • 

Vous avez eu la bonté de me permet- 
tre de lui rendre des foins depuis fix mois, 
oferois-je encore attendre de vous celle 
de conclure un hymen où tendent tous 
mes vœux. 

CHRISANTE4 pOTt. 

1/ y voilà , l’y voilà. ' ■ ■ 

Pamphile. 

Soyez alluré de ma part d’un refpeéfc 
& d’une reconnoilfance éternelle. 

, Chris A n t e bas. 

Il n’y a plus à reculer , il faut répon- 
dre. 

Pamp hile. 

< Que dois-je augurer de çe filence î hé-. 
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C H R I S A N T B. 

Vous faites trop d’honneur à ma fille , 
Monfieur. . . mais je fuis fâché de vous 
dire que je ne fqaurois vous l’accorder. 

& que je fuis obligé de la marier à un au- 
tre. bas. Courage. 

Pamphile. 

Ah , Monfieur , quel coup de foudre ! 

C H R I J A N T î. 

Si je n’avoisconfulté que votre méri- 
te, votre bien , & peut-être l’inclination 
de mafille, je n’auroispas héfité un mo- 
ment à vous la donner ; mais. 

P A M P H I L E. 

, Qu’entensrje l - • 

C H R I S A N T E. , 

J’ai des raifons fécrettesqui me forcent 
à prendre le parti que je prens ; & vous 
ferez perfuadé qu’elles fipnt bien fortes , 
jquand je vous aurai dit que le gendre que 
je mechoifiseft unjardinierde-vos voifins, 
iiommé Arlequin. 

P AM P H I L E. 

Arlequin ! puis-je croire , Monfieur , 
qu’un homme auffi fage que vous .... 

C H R I S A N T E. 4 

La chofé eil réfolue.^ • 

Pamphile. 

De grâce , fi je ne puis vous toucher j 

G iiij 
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au moins ayez pitié de la charmante Fltr- 
rife , qu’un mariage fî peu. digne d’élle 
réduira au défefpoir. 

Ch ri SAN î E. 

■ Mes raifons la détermineront. 

Pamphile. 

Ah! ne l’efperez pas ; je connois Ton 
coeur ; elle ne pourrajamais confentir. . . 

Chris a nie. 

Au furpîus, Monfieur , c’efl mon af- 
faire , je fuis fon pere , c’eft-à-dire le maî- 
tre : je vous crois trop honnête homme 
pour la revoir après cela ,* je fuis votre fer- 
viteur. bas . M’en voilà quitte, que je fuis 
content de moi I 

— — — — 


SCENE VII. 


PAMPHILE, TRI VELIN. 

< ■ r , ’ * ■ • 

, Pamphile* part. 

J E vous perds , charmante Flori/e . 7* 
ju fie ciel .... je fuis au défefpoir . . . 
vous allez être l’époufe d’ Arlequin ... un 
jardinier ! 

T r i v e l i n i part un papier à la main. 

Je le trouve bien à propos pour lui 
doQuer mon mémoire. 
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P'AMP hile à part. , 

Un gueux ! 

Trivelin** part . 

A qui en a-t-il donc î 

Pamphile** part* 

Un miférable ! 

T r i v E l i N a part. 

On lui aura dit quelqu’une de mes fre- 
daines. 

Pamphile a part. 

Je voudrois qu’on m’amenât ce co- 
quin : dans la fureur où je fuis ..... 

T R i v E L i n a part.. 

C’eft fait de toi , pauvreTrivelin ! 

Pamphile*» part. 

J’aurois le plaifir del’aflommer ..... 

T R i v e l i n a part. 

De l’affommer . . . détalions , la place n’effc 
pas tenable. 

; P a m p h île appercevant Trivelin* 
Trivelin l 

T r i v e L' i n tremblant. 
Monfieurî . . Ah ! je fuis mort. 

P A m PH i L e vivement. 
Viensça.. . . viens ça donc maraud , 
hé bien approcheras-tu ! . . . 

Trivelin. 

Hé , Moniteur . . . vous voulez ni af- 
fommer. 
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Pamphile/? tirant. 

Viens donc , viens donc, marouffe^ 

* .. quel eft ce papier ? 

T R i v E I i N. 

Monfieur . . . c’eft ... ce n’eft rien. 

Pamphile. 

Je veux le voir. 

T r i v E L I N. 

C’eft le mémoire de ce que j’ai dé- 
Ijourfé pour vous fur la route. 

Pamphile encolere. 

Eft-il teins/, bourreau , de m’apporter 
cela î 

Triv e l r n. 

* Monfieur . . ► 

Pamphile le prenant au collet. 

Tu mériterois, faquin. . . . 

Triv e lin. 

A l’aide , n’y a-t-il point quelque per- 
fônne charitable qui vienne nous féparerf 
P à^m p h i l e en celcre. 
Dansletems que je fuis le plus mal- 
t heureux des hommes , quand Chrifante 
me refufe fa fille, & que j’ai la douleur 
de me voir préférer Arlequin ï “ 

T R I V E L I N; 

Arlequin ! bas. Il extravague, je penfe* 
P A M P H I L E. 

Oui , traître , on me le préféré ; il doit 
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époufer ma chere Florife ; mais non , il 
ne vous époufera pas, charmante perfon- 
ne : non , je cours vous délivrer du mal- 
heur qui vous menace, & me venger en 
même temsfur ce miférabie , des mépris- 
de votre pere. 

T r 1 v e l 1 n l'arrêtant. 

Hé, Moniteur , qu allez-vous faireî' 
vous n’y penfez pas. 

Pamphile. 

; . Retire-toi. 

T r 1 y e 1 r n. 

Ne vaudroit-ilpas mieux longer à em- 
pêcher ce mariage par quelque ftratagême 
àu lieu d’en venir à de telles extrémitez î 

Pamphile. 

Non , laifle-moi , je fuis incapable d’en- 
tëndre aucune raifon ; il faut .... 

•» . 

SCENE VIII. 

PAMPHILE, C H L O E V 
T R I V E L I N. 

Triveiin appercevaut Chlçé 
qui pajje. 

C Hloé , Cldoé ! • . ■ 
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C H 1 O E*. 

Qu’eft-ce donc , qu’efl-ce donc ! 

T R i v e x I N. 

Mon Maître veut tuer Arlequin. 

C H X O e’. 

Ah , Monfieur ! quel mal vous a fait 
ce pauvre garçon î 

P A M P H I L I. 

Tous les maux imaginables ; il m’enle- 
ve Florife que j’aime plus que ma vie , il 
l’époufe. 

C h x o F.’. 

Il l’époufe!... ah , Monfieur , ne 
croyez pas cela ; ce font des gens qui lui 
en veulent , qui vous auront fait ce rap-* 
-port. 

PAMPH ILE. 

Rien n’eft pi us certain ; Chrifante fou 
pere vient de me dire que la chofe étoit 
conclue. 

C h x o e’. 

Eft-ilpoffible , Monfieur ! 

Pamphile. 

Plût aux Dieux que cela fût moins, 
vrai ! 

C h x o e’ à parts 

Pleure, malheureufe Chloé , que vas- 
tu devenir l voilà ton rêve funeft® ex- 
pliqué» 


S. 
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Pamphile. 

Vous aimez Arlequin , je le vois. 

C h l o e* foupirant. 

Hélas! 

T » i v e L i N a part . 

La pauvre fille me fait pitié ; fi ce n’ç- 
toitpour un peu je l’épouferois, moi. 
Pamphile. 

Il eft indigne de votre tendrefle : je 
cours nous venger tous les deux. 

C h l o e’. 

Ah ! Monfieur , arrêtez, je vous de- 
mande pardon pour lui. 

Pamphile, 

Vous êtes trop bonne . . . 

C H L O E’. 

Il m’aimoit , & il eft impofiible que je 
fois fi-tôt effacée de Ton cœur ; je vais le 
chercher , & je me flate que l'on indiffé- 
rence , fa dureté même ne pourra rélifter 
à mes larmes. 

T R i v E L I N. 

Le voilà qui fort de fa maifon. 

Pamphile. - • 

Je fens ma colere, . . . 

C h l o e’. 

Je vous en prie, Monfieur, lailfez-moi 

avec lui. . \ 

1 ~ 
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•Pamphile. 

L'ingrat mérite-t’il que vous vous in- 
tereiîiez pour lui î 

C H L O E*. 

De grâce. 

Pamphile. 

Il faut faire ce que vous voulez. U fort 
dvcc Tr iv clin. 


S C E N £ I X. 
ARLEQUIN, C H L O Ev 

Arlequin fans von Chloé. 

J ’Ai ôté mon tréfor „de ma cave , je 
viens de le mettre dans mon grenier , 
il fera plus en fureté. ( appercevant Chloé ) 
Ah i c’eft encore toi ! 

C h x o e’. 

r 

C’eft encore toi ! ali mon cher Arle- 
quin , eft-ce toi qui me dis cela ! oui , tu 
vois , c’ell toujours cette Chloé qui t'ai- 
me de tout fon cœur ; pourquoi n’es-tu 
plus cet Arlequin qui avoit pour elle tant 
de tendrefle ï 

A R L E I N. 

Ah ! nous y voilà ; tu vas encore re- 
commencer tes raifons de tantôt. 

i . „ . ; 

1 
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C H L O E’. 

Hélas ! peux-tu vouloir que je metai- 
fe , quand ton inconftance me met au ‘ 
défefpoÎF l mon cher Arlequin , te voilà 
prêt d’époufer Florife. 

Arlequin. 

Florife l 

C H L O E*. 

Ne crois pas me le nier. 

Arlequin. 

La fille de Monfieur Chrifante s’appel- 
le Elorifei 

C h l o e \ 



<■ Tu ne le fçais que trop l 

Arlequin. , 

Non, je ne fçavois pas encore fon 
jnom.; je te fuis bien obligé de me l’avoir • 
appris : elle eft bien riche. . . ain .... 

C H L O E’. 

Ta réfolution ell donc prife, tu vas 
donc être l’époux d’une fille que tu n’ai- 
mes pas , & que tu ne connois pas feu- 
lement , & moi , mon cher Arlequin , tu 
me laiïïes-là. 

Arlequin. 

Ne te chagrine pas , tu viendras à ma 
noce , ii y aura tant de bonnes chofes , du 
fromage . . . des violons . . . 

O } 
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Ch l o e’. 

Moi , à ta noce , mon cher Arlequin , 
moi , à ta noce î je pourrois te voir en . 
époufer une autre âmes yeux, moi qui 
t’aime tant l 

Arlequin. 

Si tu m’aimes tant , ne dois-tu pas être 
bien aife que je devienne riche , tu auras 
le plaifir de me voir avec un bel habit paf- 
fer devant ta porte comme cela , il fe quar- 
te , je .te dirai , bon jour , ma mie ; & toi , 
tu diras , j’ai eu l’honneur d’aimer ce joli 
Seigneur-là. 

- C H L O E’. 

Que t’ai-je fait , mon cher Arlequin , 
pour me traiter avec tant de dureté ! voilà 
donc ces noces fi prochaines dont ma me- 
re me fiattoit , ôc dont jemefaifois une 
jfi charmante idée \ qu’il m’étoitdoux de 
penfer que tu allois être à moi fans ré- 
îerve , que je pourrois te voir fans crainte 
& fans inquiétude tous les' momens de 
ma vie. Hélas ! je devois bien plutôt 
me dire : infenfée , que fais-tu ! tu t’at- 
taches à un ingrat que le premier vent fe-' 
xa changer. 

Arlequin bas. 

Diantre auiîî , pourquoi efl-elle fi pau- 
vre ! . * / • • 

Ç H X O E’. 


Digitized by Google 




DES RICHESSES. 8* 

C H L O E\ 

Tu m’abandonnes , mon cher Arle- 
quin ! les richefTes peuvent te faire ou- 
blier tous les fermens que tu m’as faits de 
vivre & de mourir avec moi : peux-tu 
bien te réfoudre à ne plus voir celle que 
dès le berceau tu t’étois faite une fi dou- 
ce habitude d’aimer l helas ! oui , t’y voilà 
déterminé , je vais te perdre pour tou- 
jours, ton cœur y confént fans peine. 

Arlequin. 

• • '*'* 

Chloé , ne me dis poi/it toutes ces cho- 
fes-là, tu me fais trop de pitié. 

C H L O E'. 

Courage , mon cher Arlequin , coura- 
ge , lailfe-toi attendrir : ton cœur veut re- 
venir à moi , ( il foupire ) écoute les re- 
proches qu’il tefait. 

Arlequin. 

Celaefl vrai , il me dit mille chofe$,il 
me remue dans le corps : ce nigaud-là ne 
fçaitpasles raifons que j’aide te chan- 
ger ; il s’imagine que pour fe marier il ne 
faut avoirque de l’amour : bon! il faut 
avoir beaucoup d’argent, fanscel'aon n’eft 
.pas heureux dans le mariage. 

C H L O e’. 

Non , mon cher Arlequin , ce ne font 
point les richefTes qui rendent le mariage 

L r Emb aras des Ricbef/es. H 
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heureux ; c’eft un parfait rappoft de con*- 
ditions, d’humeurs ; unecomplaifance 6c 
\me tendreiïe mutuelle qui en font toutes 
les douceurs : Rends moi ton cœur , mon 
cher Arlequin , rends-leàcette Chloé qui 
t’étoit hier fi cherc , rends-le à ces larmes 
que tu vois couler ( Arlequin fe / entant 
attendrir , tourne le dos à Chloé , afin quelle 
Tic s’aperçoive point de [on dé for dre. ) Hé- 
las ! il ne m’écoute pas , il ne daigne pas. 
feulement tourner la vue fur moi! va r 
'cruel , Chloé ne te retient plus, va por- 
ter à ta Florife un amour que tu me dpis ; 
va lui jurer une tendrefie qui efl: née , 6c 
quis’eft accrue avec nous ; 6c afin que le- 
don de ton cœur lui paroifle plus pré* 
cieux , dis lui qu’il me tenoit lieu de tous 
les biens du monde , que ;.e t’aimois plus 
que moi-même : va ingrat , cours lui. 
vanter ton infidélité. 

Arlequin pleurant. 

Confole-toij Chloé, confole-toi. . - 
Sc gagne beaucoup d’argent . . . quand; 
Florifefera morte. . . . je te prendrai. 

C H L O E’. 

Adieu , traître , adieu : je le vois bien 
mes larmes 6c les remords que j’excite 
dans ton cœur ne t’attendrifient point, 
ils me font haïr davantage. Adieu , fi tu* ^ 
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veux vivre heureux , ingrat , tâche d’ou- 
blier jufqu’au nom de Ja malheureufe 
Chloé. ( Elle s J 'en va deux pas & revient ) 
Adieu pour la derniere fois , mon cher 
Arlequin , tu ne me reverras jamais : tu 
apprendras bientôt que la douleur de te 
voir marié à une autre , m’aura fait mou- 
rir ; mais on te dira aufli qu’en mourant , 
j’aurai demandé pour toi aux Dieux tous 
les biens , tous les contentemens , & tous 
les plaifirs que tu peux défirer. 

Arlequin feul pleurant. 

H aï . . * haï . . . haï. . . . Chloé . . . 
Chloé ! elle n’y elt plus , elle a bien fait de 
s’en aller , car je crois que je l’aurois re- 
prife . . . poux m’ôter cela del’efprit , al- 
’ Ions acheter quelque chofe pour ma no- 
ce ... je fonge que tout eft bien cher ; 
mais je fuis un grand lot , qu’ai- je affaire 
moi , parce que je me marie , de nourrir 
mille gens î non , non , il faut plûtôt por- 
ter ces cent écus avec mon tréfor. 

* * 


Hij 
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SCENE X. 

> « 

ARLEQUIN, UN TAILLEUR 
ET SON GARC’ON. 

, Le Tailleur {on garçon* 

„ C ’Eft ici , frappons. .• 

Arlequin. 

Aux voleurs , aux voleurs . . . 

LeTailleur 
Monfieur , je fuis un Maître Tailleur.' 

A R l e q u I N. 

Aux voleurs , aux voleurs . 

Le Tailleur 
Et je vous dis, Monfieur, que je fuis 
un Maître Tailleur. 

A R L E Q U I N. 

Et ce grand benêt-là qui efl: derrière toi T 
Le Tailleur 
Monfieur , c’eft mon garçon. 

Arlequin. 

Que cherches-tu à cette porte ! 

Le Tailleur 
Je fuis envoyé de la part de Monfieur 
Chrifante, &je cherche Monfieur Ar- 
lequin.. 


■ ^ 
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Arlequin. 

Je le fuis. Qu’eft-ce que tu lui veux l 
Le Tailleur.. 

. Ah' Moniteur. . .je veux avoir l’hon- 
neur de vous faire un habit. 

Arlequin. ^ 

Sans me venir dire cela , tu n’avois qu’à 
le faire. 

t 

Le Tailleur. 

Mais , Moniteur , je n'avois pas votre 
méfure. - - 

A R. L E Q_ U I N . 

Oh le grand ignorant! tu n’as appa- 
remment jamais fait d’habits pour pcr- 
fonne , puifqu’il te faut des mefures . . . 
prens-la grand fot ... hé bien. .. qu’at- 
. tens-tu donc ! 

i- Le Tailleur- 

J’attens Moniieur , que vous ayez lit 
bonté dé me mener chez vous. 

• A p. L e Q u i n <tvee emportement. 

De te mener chez moi ! ... fçai-tu bien 
belitre que je t’afiommerai. . 

, Le Tailleur. 

Mais , Moniieur. . . 

Arlequin. 

Mais , butord , je veux relier là , moi. 

Le Tailleur. 

Mais , Moniieur , ayec votre permif- 
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lion ,'on ne prend point une mefure dans ; 
une rue.- t 


Arxequin. 

Si tu ne veux pas la prendre dans la 
lue , va-t-en. 

. Le Tailiiitr i fon garçon. + 

11 faut en palier par là; ces maudits.»» 
parvcnus-là font plus difficiles que d’hon- 
nêtes gens. ... 

Arlequin à part. 

Ces efcogriffes-là pourraient bien me 
prendre mes cent écus. haut. Attendez. 

Le Tailleur. 

Plaîc-i! , Monfieur l 

Arlequin. 

Fermez les yeux tous les deux- 
Le Tailleur. 

Et pourquoi cela , Monfieur ! 

- A R L E Q U I N. 

Parce que je le veux . . .. ferme Tes» 
yeux , te dis-je 3 grand nigaud , & je vous, 
cafterai la tête à tous les deux , fi. vous les 
ouvrez avant que j’aye dit , pique. Les 
Tailleurs ferment les yeux , Arlequin fait 
plujïeurs chofes pour voir s'ils ne voyent point* 
Ces droles-là m’ont l’air d’avoir des yeux 
devant & derrière ; au garçon, ferme donc 
tes yeux fripons , qui veulent me dévorer 
tout en vi e.J^aanü les Tailleurs ont les yeux. 
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ïif» fermez . , Arlequin tire fa bourfe de fo 
poche y il la met fur fa tête fous fon chapeau y 
& fes deux mains par-dejfus. Pique. 

*■ Le Taille v k. 

Monfieur, ayez la bonté d’abbaiffer 
vos bras, il rn’efl impoffible de prendre 
votre mefure , tant que vous ferez ainfi. 

A r 1 e q u 1 h. 

Prens-Ia , fi tu peux , c’eft ma pofïure 
à moi d’être comme cela. 

Le Tailleur bas. 

Quel myftere! Le Tailleur prend la me~ 
fure d’ Arlequin qui fe fait petit. Levez- 
vous , s’il vous plaît , Monfieur. 
Arlequin 1 . 

Ne vois-tu pas , grade bûche , que. 
plus je ferai petit , & moins il faudra d’é- 
toffe. 

Le Tailleur bas. 

Cette homme-là a le diable dans le 
corps. Il prend la grojfeur du corps d’Arle - 
quin , & enfin il lui pajje fa mefure au tour du- 
col , & prend fes grands ciseaux pour marquer. - 
A R L e q u 1 N. 

A moi , à moi , à moi , au fecours ! ah* 
les fripons ! Il les bat. 

Le Tailleur. 

Hé , Monfieur, Monfieur ... - je n'enj 
puis plus . . arrêtez donc , s’il vous plaît.. 
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Arlequin. 

Comment, coquin , que j’arrête, tu 
veux me couper la gorge l 

Le Tailleur. 

Moi, Monfieur ! je vous prens votre 
mefure , «Scvous nous rouez de coups... 
De quelle couleur vous leverai-je de l'é- 
toffe .' 

A R L E Q U 1 N. 

De la couleur que tu voudras. 

Le Tailleur. 

Mais , Monlieur , il faut dire votre 
goût. 

Arlequin. 

Mon goût eft d’avoir un habit de la 
couleur qui couvre le mieux, voilà tout. 
Le Tailleur. 

Monfieur , toutes les couleurs coa- 
vrent également. 

A R L E q_u i N. 

Cela étant , grand belître , qu’efl-ce 
que la couleur me fait donc l fais-le vert 
ou jaune. 

Le Tailleur. 

Y mettrai- je de, for ,de l’argent 1 
A r l e q u i N brufquement ~ 

Pourquoi cela î 

Le Tailleur. 

Monfieur , tous les gens riches en met- 
tent. Arlequin-. 
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Arlequin en colere. 

Qui t’a dit que j’étois rifhe l 
Le Tailleur. 

Mais, Monfieur, vous époufez la fil- 
le de Monfieur Cbrilante. 

Arlequin. 

J’époufele Diable qui t’emporte. 

L E T a I L L E U R. 

Adieu , Monfieur , vais employer 
tous mes foins pour vous contenter. 

Le Gardon. 

* Nous allons travailler avec toute la di- 
ligence polfible - . Vous aurez la bonté de 
donner aux garçons pour boire. 

Arlequin. 

Pour boire ! oh cela eft jufte. Il lui don- 
ne un foujflct. Tiens , voilà déjà cela d’a- 
vance , partage avec tes camarades . . . ces 
droles-là m’ont fait grande peur avec leurs 
chiens de cifeaux : voilà encore quelqu’un 
.. . je n’ai jamais vû une rue où il paffe 
tant de monde , je vais m’en plaindre à la 
Juflice. . 

Tin du II. Attc . 
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ACTE I I r. 


SCENE PREMIERE. 

A R I E QU i N feul accourt furie Théâ- 
tre fou tré for dans fon chapeau. 

1 E n’ai rien .... je n’ai rien . . . Les 
maudites gens ! je voulois porter mon 
tréfor dans les bois ; car il n’eft point en 
fureté chez moi , mais il n’y a pas moyen , 
je n’ai été qu’au bout de la rue , 6c tout 
Je monde m’arrête: Arlequin ! où cours- 
tu fi vite ! qu’as-tu là dans ton chapeau î 
voyons ... Le Diable vous emporte tous 
tant que vous êtes , les chiens aboyen* 
après moi ... ah mon cher tréfor que tu 
as d’ennemis ... va , ne crains rien , tu es 
ma vie, tues mon ame , tu es tout mon 
plaifir , je ne te quitterai jamais , jamais : 
je dormirai avec toi , je parlerai toujours 
avec toi . . . viens , je vas m’enfermer dans 
ma maifon avec toi , j’en boucherai la 
porte 6c les fenêtres. ; . Allons, allons . . . 
plaît-il l qu’eft-ceî de quoi î U mefemble 
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toujours que j’entens du monde. . . ca- 
che-toi bien , mon cher tréfor , je trem- 
ble qu’on ne nous voye enfemble. En s’en 
allant il fe trouve nez, à nez, avec Briarée. 
Ah la mauvaife fifionomie ! il s’enfuit. 


SCENE IL 

BRIARE’E, ARLEQUIN. 

B R 1 A R e* e a Arlequin qui s’enfuit. 

M On ami, mon ami , parlez donc? 

.... il fuit fans m’écouter , je vou- 
Joislui demander où demeure un jardi- 
nier, qui, à ce que m’ont dit mes Clercs , 
eft venu tantôt dans mon Etude : à qui 
m’adrcffer î je ne vois qui que ce foit , 
mon plus court fera de frapper à fa porte. 
Il frappe. 

Arlequin par la lucarne de fon 
grenier. 

Qui va là ! qui va là ? 

B r'i are e’. 

Ami ... 

Arlequin. 

Il n’y a point d ami.- 
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li R 1 A R t’ E. 

Ouvrez s’il vous plaît , je vous veux . . 

Arlequin. 

Je ne vous veux rien , moi. 

B r i a r e’ e.. 

Ouvrez-donc , je n’ai que deux mots à 
vous dire. 

A R L E Q U I N. 

Dites- les d’où vous êtes l je voas 
écoute. 

Br i a r e’ e. 

C’eft pour vous prier de me don- 
ner 

Arlequin avec emportement . 

Je ne donne rien. 

B r i a r e’ E. 

Vous ne fçavez pas ce que je vous de- 
mande , c’eft l’adrelfe d’un nommé Ar- 
lequin. 

Arlequin. 

Arlequin ? 

B R i a R e’e. . 

Olli : un jardinier. t 

Arlequin. 

Pourquoi faire î c’eft moi. 

B r i a r e’ e. 

Ah , Monfieur , on m’a dit que vous 
étiez venu me chercher. 
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Arlequin. 

Non. 

B r i a r e’ e. 

S.ouvenez-vous-en bien , un Procu- 
reur qui Te nomme Briarée , 6c qui de- 
meure- là- bas , en allant à l’Hôpital. 

Arlequin. 

Ah ! oui , je l'avois oublié , je defcends 5 
( il entr ouvre fa porte. ) reculez-vous de ma 
porte , je vais fortir . . . encore plus 
loin. . . . 

B r i a r e’ e a pan. 

Qclles cérémonies pour lé faire écou- 
ter ! je penle que cet homme - là eft 
fou. 

A R L EQUIN. 

Monfieur le Procureur , faites-moi 
mon procez. 

B r i a r e’ E. 

Vous voulez dire que je forme quelque 
inftance à votre requête. 

Arlequin. 

Oui. Faut-il beaucoup de chofes pour 
faire un procez î 

B R I A R E E. 

Non , je vous en ferai mille fur rien. 

Arlequin bas. 

- Je ne fçai fi j’ai bien fermé ma porte. 

( il y va & cependant Briarée continue ) 
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B R I A R e’ E. 

Je fçai donner de certaines tournu- 
res . . . demandez au Palais quel hom- 
me je fuis , ma réputation y effc bien éta- 
« blie . . . J’ai chez moi trois Clercs Ara- 
bes de Nation , j’ofe dire qu’ils feront 
un jour l’honneur de leurprofeflion. C’eft 
une bonne école que mon étude : con- 
tre qui voulez-vous que j’occupe pour 
y o us ! . 

Arlequin. 

Contre tout le monde. 

B r i a r e’ e. 

Les bons fentimens où je vous vois I 
les Dieux vous les confervent , mais par 
qui commencerai je i 

Arlequin. 

Par qui vous voudrez. 

B r i a r e’ E. 

Mais il faudrait me nommer quel- 
qu’un. s: ' 

Arlequin. 

Et bien , commencez par Monfieur 
Midas, un Maltotier qui demeure-là ; je 
voudrois bien avoir un coin de fa cour 
pour aggrandir mon jardin. 

B r i a r e’ E* 

Rien n’eft plus facile ; il ne s’agit que 
de voir fi vous avez des raifons. 
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Arlequin. 

Oh oui, premièrement il eft trop pe- 
tit. Efl-ce alFez ? 

B R I A R R E. 

Non, la taille d’un homme n’efi pas 
matière à procez. 

Arlequin. 

Il a trop de terres , il eft trop riche. 

B R I A R e’ E. 

Tout cela ne vous fait rien ; ces gens- 
là font des volailles que la République 
laifle engraiffer , elle fçaic bien où les 
trouver dans fes befoins pour en faire fejt 
confommez. 

A R L,E Q U I N. 

Eh bien il a une femme qui a de grands 
Seigneurs pour amans. 

B L 1 A R E’ E. 

Cela eft louable à cette femme ; elle 
fait ce qu’elle peut pour annoblir fes en- 
fans. 

A R L e q u I N. 

Oh dame , vous difiez qu’il ne falloit 
rien pour faire un procez. 

B R I A R s’ X. 

Rien , c’eft-à-dire peu de chofes ; il 
faut pourtant une efpece de fondement. 

( Arlequin rêve ) Hé bien trouvez-vous ' 
quelque chofe 1 

I nij 
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Arlequin gaiement. 

Oui , oui , Monfieur , un fondement ! 
un fondement. 

B&iub’i. 

Voyons. 

A R L E Q^U I N. 

Il ferme fa porte trop fort , & il ébran- 
le toute ma maifon. 

\ 

B R I A R E’ E. 

Oh ! cela prend forme de raifonnc- 
ment . . . Monfieur Midas nous vous ap- 
prendrons à fermer doucement votre 
porte. 

Arlequin avec tranfport. 

Un autre fondement; il m’a promis 
des coups de bâton , parce que je chante 
toujours. 

B R I A R e’ E. 

Courage , courage , Monfieur Midas , 
ah ! s’il vous les avoit donnez, ( Arlequin 
court. ) où allez-vous donc l 
Arlequin. 

Je vas le prier bien honnêtement de me 
les donner. 

B R I A R E’ E. 

Demeurez , demeurez, cela n’empê- 
chera rien ; je vais lui faire mafiger en 
frais fa maifon. . . des coups de bâton 1 
patience , il vaudroic mieux qu’il eût 
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affaire à tout l’enfer qu’à moi : avant 
qu’il foit quatre jours il y aura plus de 
deux rames de papier produites contre lui. 

Arlequin. 

Ah l’honnêtehommc ! que je vous em- 
bralTe , le ciel vous bénira. 

B R I A R. E* E. 

Mais ne perdons point de tems * don- 
nez-moi une vingtaine d’écus pour com- 
mencer. 

Arlequin. 

Une vingtaine d’écus . . . 

* B R I A R e’ E. 

Oui . . . 

Arlequin. 

Une vingtaine d’écus. . .Vous êtes u» 
fripon. 

B R I À R E’ E. 

Comment , m’appeller fripon ! un Pro- 
cureur ! v 

Arlequin. 

Me demander vingt-écus . . Retire- 
toi. . . 

B r 1 a r e’ e à part . 

Je vois bien qu’il n’y a rien de bon à 
gagner avec cet extravagant-là. 

Arlequin. 

Ali , ah , tu me dis des injures tout bas , 
tiens , tiens , au lieu de ta vingtaine d’é- 
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eus , voilà une vingtaine de coups de bâ- 
ton. ( il le bat . 

Bn a r i’ E. 

A moi , à l’aide. 

Arlequin feul. 

Fi . . . j.’aurois grande honte : il faut 
que ce drôle là n’ait gueresde confcience 
pour un Procureur . . Diantre je ne ferai 
jamais en repos ; queft-ce que cette Qréa- 
ture là à prélent ... ah ! elle regarde ma 
maifon , je fuis perdu . . . elle aura fen- 
ti . . . 

SCENE III. 
FLORISE , ARLEQUIN, 
F l o R i s e à part. 

’Eft ici qu’on dit qu’il demeure. „ 
Arlequin bas . 

Il faut que je l’éloigne de ma porte. 
Florise a part. 

La réfolution de mon pere me fait 
tourner l’efprit , je ne fçais où je vas. 

Arlequin. 

Vous êtes bien trille , Mademoifellc , 
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( à part ) elle a peut-être perdu fon tré- 
lor. 

Fiorih. 

Hélas , mon ami , je fuis d’un chagrip 
que je ne me connois pas : mon pere veut 
me marier. 

* Arlequin. 

La drôle de fille que vous êtes ; & de- 
puis quand donc un mari fait-il peur aux 
filles l j’ai toujours vû que le feul nom de 
mariage les réjouiffoit. ; 

F l o r 1 s I. 

Il n’auroit pour moi rien d’affreux , fi 
l’entêtement d’un pere ne m’arrachoit à 
ce que j’aime pourme donner à un hom* 
me que j’abhorre. 

[ Elle tourne les yeux du côté de U mai- 
fen d’ Arlequin. 

Arlequin. 

Ne regardez pas de ce côté-là , le fo- 
leil vous feroit mal : le mari que votre 
pere veut vous donner a-t-il beaucoup 
d’argent ? 

F L O R J S E. 

Non , c’eft un miférable, 

A R L EQUIN. 

Votre pere a tort. 

F L o R I S E. 

On dit qu’il .efl laid à faire peur > pe- 
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tic , mauflade , bête à tuer, yvrogne , 
jaloux. 

Arlequin - . , 

.. Si j’étois comme cela ,-j’irois me pen- 
dre. 

F l o R i s E. 

On pourra bien m’obliger à lui don- 
ner ma main : mais pour mon cœur . . . 
Arlequin. 

Vou s me faites pitié. 

F l o r. 1 s i. 

Mon pere doit me le faire voir tantôt. 

A R L E CLU I N. 

Vous ne le connoifl'ez donc pas î 
F L O R I S E. 

Non , mais je le hais à mort. 

A R L E Q U I N. 

Je me marie comme vous , à une fille 
que je n’ai jamais vûe. 

F L O R I S E. 

Vous! 

Arlequin. 

Oui. On m’a dit qu’elle n’étoitpas 
trop jolie ; mdis qu’elle étoit bien mé- 
chante , qu’elle jouoit , qu’elle étoit co. 
quette , qu’elle . . . 

,F L O R I S £. 

Que je’ vous plains 1 


* 



DES RICHESSES. io 9 

ARLEQUIN- 

Oh ! taifez-vous ; quand je ferai fon 
mari , je la ferai bien changer. 

F L O K 1 S £. 

Après tout , fi vous êtes malheureux 
avec elle , e’eft que vous le voudrez bien ; 
carenfin , pourquoi époufer une femme 
que vous n’aimez pas ï perfonne ne vous 
y contraint } vous. 

Arlequin. 

Elle efh biep riche . . . vous la connoif- 
fez peut-être. 

F L O R I S E. 

Cela fc peut , comment s’appelle- 
t-elle î / 

Arlequin. 

Elle s’appelle . . . attendez . . diable , . 
elle s’appelle ... ah ! Florife , Florife. 

F L O R I S E. 

| Qu’entens-je I 

Arlequin. 

Vous êtes trop bonne , Mademoifelle; 
de vous chagriner à caufe de moi : je vois 
bien que vous la connoilfez cette Fio- 
rife , elleefl bien méchante, n’eft-cepas l 

F LORIS!. 

C’efl donc toi qui es Arlequin J 
Arlequin. 

Et vraiment oui , à votre ferviee. 
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F L O R I S E. 

Je fuis FJorife. 

Arlequin - . 

Vous ! 

F L O R I S E. 

Oui , traître , & fi tu as la hardieffe de 
m’époufcr .... 

Arlequin. 

Ah , ah , c’eft donc de moi que vous 
diliez de fi belles choies yvrogne, laid , 
bête ... je vous épouferai pour vous faire 
enrager. 

F L O R I S E. 

Si tu es alfcz ofé pour le faire , at- 
tens-toi de ma part à tous les chagrins & 
à toutes les peines que peut faire une 
femme comme moi à un mari de ta forte. 

Arlequin. 

- Tarare , je ne vous crains pas J les écus 
de votre pere me confoleront. 

F L O R I S E. 

-Il n’y a point d’outrages, ni d’affronts 
que tu ne doives efperer de moi. 

Arlequin. 

Nous verrons , nous verrons : la jolie 
maniéré défaire l’amour '. ( bas en foupi- 
rAnt ) hélas ce n’étoit pas ainfi que je par- 
lois avec la pauvre Chloé ( haut. ) J’en- 
tens du bruit dans ma maifon. Ah ! on 
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me vole , on me ruine , on m’arrache Ta- 
rn e , ( il s’enfuit & tombe ) Ah la tête ! 

( il entre chez. lui. ) 

F l o r i s e feule. 

Se fût-il tué î Elle n’ell pas trop jo- 
lie : l’impertinent ! Voilà donc l’époux 
que mon pere me defline , c’efl avec lui 
qu’il veut que je pafle mes jours : non , 
plutôt que d’y confentir , il n’efl point 
d’extrémité où je ne me porte ; cepen- 
dant que fait Pamphile , d’où vient que je 
n’entens point parler de lui l je connois 
fon amour & fa vivacité , & après le re- 
fus de mon pere , tout m’allarme . . Mais 
le voici. Ciel ! que vois-je avec lui , ne 
le reverrois-je que pour le trouver infi- 
dèle. Tâchons de l’écouter fans être vûe. 

( Elle fe cache. ) • 


SCENE IV. 

PAMPHILE, CHLOE’, TRIVE- 
LIN i FLORISE cachée. 

Pamphile. 

O JUi , belle Chloé , ce font mes pa- 
rens qui font caufe de toutes vos peb 

nés. 
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C II X D e’. 

Hélas ! que leur ai-je fait l 
Tri velin. 

Arlequin les éveilloit cous les jours par 
fes chaulons , ils s’y font pris de toutes 
les manières pour le faire taire; enfin las 
d’employc .* inutilement leurs prières & 
leurs menaces , ils ont eu recours au ciel 
qui les a exaucez ; Plutus le Dieu des 
Kichelies elt defeendu à leur Recours , il 
les a vengez d’ Arlequin en lui donnant un 
tréfor, c’elt ce qui l’a rendu comme vous 
l’avez vû. 

C H L O E’. 

^ > 

Voilà qui elt bien honnête à un Dieu 

de venir enforceler le monde. 

P A M' P II I 1 E 

Confolez-vous , belle Chloé : je vas 
dans un moment efluyer vos larmes ; c’ell 
à moi à vous faire oublier tous les cha- 
grins que mes païens vous ont caufez. 

C H L O e’. 

Quelles obligations je vous aurai , Mon- 
fieur 1 

P A M r H I L E. 

. - * 

Vous ne m’en aurez aucune , belle 
Chloé , puifqu’en travaillant à votre bon- 
heur j’aflure en même tems le mien. x 

L’Amour 
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L’Amour vient de m’infpirer le moyen 
d’y parvenir. 

C H L O E\ 

Que je ferois heureufe , fi vous pou- • 
viez y réufîîr ! mais hélas ! je le fouhaite 
trop pour ofer me le promettre. 

Pamphile. 

Fiez-vous à moi , & repofez-vous fur 
moi de toutes choies ; je vous répons du 
fuccès , & j’efpere que la fin du jour nous 
verra heureux l’un & l’autre. ( à Trive- 
lin ) Toi, fonge à faire palfer cette lettre 
à Florife ; il vaut mieux la prévenir , 
fans cette précaution , elle ’pourroit venir . 
rompre nos mefures : venez , belle Chloé, * 
donnez-moi la main. 

C h l o e\ 

Allons chez ma mere prendre nos ar- 
rangemens là-deflus. 

SCENE y.* 

* 

FLORISE, TRIVELIN- 

T R 1 v e l i n à part. 

C Omment diable m’y prendre pour 
faire tenir cette lettre à Florife fans 
L’ Embarasdes RtcheJfesj K 
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que le bon homme Chrifante s’en ap- 

perçoive. 

Flo r i s e â part. 

Non , ingrat, ne crains rien , tu'con- 
nois mal Florife , elle ne rompra point tes 
indurés. 

T R I v E L i N rêvant à part. 

Fi , au diable , cet expédient-là m’at- 
tireroit une volée de coups de bâton. 

Florise^ part. 

Le perfide ! quelle peine j’ai eue à me 
retenir. 

T i v e L wrt à part. 

SiNerine fafuivante fortoit , il m’en 
coûteroit quelques baifers , mais je paf- 
ferois par là-defi'us : quand il s’agit de 
faire plaifir à fon Maître, il faut prendre 
un peu fur foi. 

Florise^ part . 

C’en eft fait , fon lâche procédé me 
rend à moL-même. 

T r i v e l i n Vappercevant. 

Ah ! Mademoifelle , vous voilà , par- 
bleu je vous rencontre bien à propos; 
j’étois àcreuferma cervelle pour trouver 
le moyen de vous rendre une lettre que 
mon Maître . . , 
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F L O R I S I. 

Donne ; & voilà la réponfe que j’y 
fais . [Elle U déchire. ) 

T R i v E l i N. 

Qu’eft-ce à dire î Efl-ce que je rêve ï - 

J F L O R I S E. 

Dis à ton Maître qu’il peut pouffer fa 
perfidie aufîî i loin qu’il voudra, & qu’il 
ne craigne point que je le trouble dans 
fes beaux projets. 

T K I V E L I K. 

Comment , Madcmoifelle ! 

F t O R I S E. 

Qu’il l’époufe . . . 

T R i v e I i N. 

Et qui ï bas; le Diable m’emporte , fi 
j’y comprens rien. 

F L O R I S E. 

Ne voudrois-tu point me nier des cho- 
fes dont je viens d’être témoin , ne viens- 
je pas de voir ici ton Maître avec Chloéï 
n’ai-je pas entendu les beaux difcours 
qu’il lui a tenus î 

T R I V E L I N. 

Mais , Mademoifelle .... 

F L O R I S E. 

Affure-le que je vois fon inconfiance 
fans dépit. ' 

Kij 

i 

t 

( * 
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T R ï V E L I N, 

‘ S’il vous plailoit . . . 

F L O R I S E. 

Le traître ! avec quels tranfports ii 
l’afluroit qu’il alloit travailler à leur bon- 
heur commun. 

T R I V E L I N. 

Vous ne voulez pas m’entendre. 

F L O R I S E- 

J’en ai trop entendu, on ne m’abufe 
point. L’ingrat 1 

T R I V E L I N. 

Un mot. . . 

F I O R I S E. 

Non , je n’écoute rien , va lui dire que 
jevasépoufer Arlequin ; que je cours de 
Ce pasprefler mon pere de conclure no- 
tre hymen , & que dès ce foir je veux 
être Ton époufe. 

T R I V E L I N. 

Y fongez-vous , Mademoifelle l épou- 
fer Arlequin ! 

F E O R I S E. 

LailTe-moi , mon parti eft pris , rien 
ne m’en fera revenir; dis bien à ton 
Maître que [e ne l’aime plus ; mais qu’au 
contraire j’ai pour lui une haine fi vio- 
lente . . . Oh je voudrois qu’il fût ici pour 
lui faire connoître moi-mêmç combien; 
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il m’eft odieux. Tu ne lui diras pas cela 
comme moi .Elle s’enva. 

T R IVELIN. 

Permettez de grâce . . . 

F L O R I S E. 

Ne me fuis point. 

T r 1 v e l 1 N feul. 

Quelle tête! M’a-t-il été poffible de 
lui faire entendre raifon ! Apres tout, fes 
menaces ne m’effrayent gueres:il fera bien 
facile à mon Maître de l’appaifer , dès 
qu’il voudra s’en donner la peine , quoi- 
qu’elle dife , fa haine reffemble bien à de 
l’amour . .. mais voilà Arlequin qui ou- 
vre fa porte, je me retire , afin qu'il ne 
foupçonnerien du tour qu’on lui joue. 


* * V A 

S C E N E V I. 

A R L E quin feul fon tréfor dans ft 
manu 

A Lions , allons , Monfieur le Tré- 
for, vîte , vite , hors de rpa- mai- 
fon , je fuis las de loger un hôte comme 
vous , vous avez penfé tantôt me faire 
rompre le cou, & je me tuerois peut- 
être tout-à-fait , fi je vous gardois davan- 
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tage ; allons , allons , vous avez beau me 
regarder : point de raifons , il faut dé- 
camper . . . mon cher Arlequin , mon 
cher Arlequin. Oui, oui, je t’en ré- 
pons , il n’y a point de cher Arlequin 
qui tienne , je n’entends rien , je fuis 
lourd , je ne veux plus de ta maudite 
compagnie : Elt-ce donc Arlequin î non 
je ne te connois plus : Toi qui vivois hier 
fi heureux , qui ne connoiflois ni les pei- 
nes , ni les chagrins , ni les maladies , de- 
puis ce matin que tu as un tréfor , te voi- 
là devenu fou , furieux , ingrat à tes amis , 
cruel à ta Maîtreife , barbare à toi-même : 
quelle chienne de vie menes-tu l n’as-tu 
point de honte de vivre comme cela l 


S C E! N E VII. 

PLUTUS,MIDAS, ARLEQUIN 

M I D A S. 

Q Uej’aye le plaifîr, Seigneur Plu- 
tus', de voir de me^yeuxle trou- ( 
ble d’Arlequin ; c’eft ce qu’il ya de plus 
doux & de plus fatisfaifant dans la, ven* 

. geanee . 
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P I U I U s. 

Venez : & avant de remonter au ciel , je 
veux aflurer pour jamais votre repos. Le 
voici, avançons. 

A r l e clu i n a part. 

Je vas chercher Plutus , <5c lui rendre 
fon tréfor. ( l’appercevant ) Ah vous êtes 
bien venu, a Midas. Qu’eft-ce qui vous, 
demande , vous l 

Plut us. 

Il eft ici fans conféquence ; c’eft un de 
mes favoris. 

Arleq_uin, 

Vous lui avez donc donné aufti ur 

I tréfor I 

P l u t u s. 

Oui. 

A R L E Q^U I N. 

En bonne caufe qu’il eft toujours tri- 
lle comme un loup garou. Tenez , don- 
nez-lui encore celui-ci , il en aura deux. 

Midas. 

Ah! 

P L U T U S. 

Comment , mon cher Arlequin! Pour 
quelle raifon. .. . 

A R L E Q^U I N. 

Pour la raifon que je n’en veux plus.. 

\ 

> . 
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P L U T U S. 

Tu n’en veux plus l 

A R L E Q^V I N. 

Non tenez , vous dis- je , prenez-le 
vite , finon j’irai le jetter dans la mer. Si 
j’avois bien fçû ce que c’ell: qu’un tré- 
for quand vous me l’avez donné . . . 

Plu tus. 

Quoi , mon cher Arlequin , eft-ce là 
cette fidelité & ce zele que tu m avois 
tant promis ce matin , tu te lafles déjà de 
mes bienfaits ! 

A B. L E Q_U I N. 

Quels diables de bienfaits , qui ren- 
dent le monde miférable l 

M I D A S. 

Seigneur Plutusne m’abandonnez pas. 

P l u t u s. 

Laiflez-moi faire. ( à Arlequin ) Ton 
embarras me divertit , il eft tems de le 
faire ‘finir , & de t’apprendre à te procu- 
rer avec ce tréior tous les agrémens ôç 
toutes les commoditez de la vie. 

A R L E I N. 

Laiffez-moi , je ne veux point de tout 
cela. 

P L u t u s. 

Quoi tu ferois fâché d’avoir un' bon 
eu ■*, qui te feroit des ragoûts dé- 
licats , 
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licats , des fricaffées exquifes , des. . . 

A R L £ Q^U I N. 

Qu’ai-je affaire moi de toutes ces 
drogues-là î je trouve bon tout ce que 
je mange , parce que j’ai toujours bonap- 
petit. 

M i d a s. 

Mais comptes-tu pour rien le plaifir 
d’avoir tous les jours à ta table les plus 
grands Seigneurs d’Athènes , 6c l’élite 
des beaux ei'prits du Portique 1 ' 
Arlequin. 

Le beau chien de plaifir , de donner à 
manger à ces friands-ià qui fe mocquent 
de vous ! Vous croyez donc que c’eft à 
caufe de vous qu’ils viennent manger de 
votre foupe ! 

' M i d a s. 

Affurément. 

' A R L E Q U I N. 

Pour être Maltotier , vous n’avez guc- 
resd’efprit : renvoyez votre Cuifinier , 6c 
vous verrez après s’i^s reviendront. 

P l u t u s à part . 

J’en viendrai pourtant à bout. 
Arlequin. 

Moi , cen’eft pas de même : mes amis 
lie viennent manger avec moi que parce 

Jj’Embaras des RïcbeJJes. L 
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qu’ils m’aiment ; car je ne leur donne 
que du pain 6c des noix. 

P l u t u s. 

Tu ferois pourtant bien aife , Arle- 
quin , de te voir fuivi d’une troupe de 
laquais , 6c de demeurer dans une belle 
maifon. 

Arlequin 

Ne me parlez pas de cela. Sçavez-vôus 
bien comme je regarde Monfieur Midas 
avec tous Tes domeftiques l 
P l u t u s. 

Hé bien , comment i 

M i d a s. 

Que va-t-il dire î 

A R L R Q^U i n. 

Comme un prifonnier au milieu des 
archers ; 6c fa maifon , je la regarde com- 
me une prifon. 

M I D A S. 

Comme une prifon ! 

A R L E Q^U I N. 

Oui : tenez , un jour par eu riofi té pal- 
lai pour vous voir chez vous , je frappai 
à votre porte ; tout d’un coup cric , crac , 
les verroux , les ferrures, les barres de 
fer ; un homme avec deux grandes mou- 
ftaches, que demandez-vous ! je demande 
Monfieur Midas ; Entrez. . . aufli-tôt il 
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donna un grand coup defifflet, & puis 
je vis accourir au-devant de moi tant de 
gens qui me difoient: Où allez-vous l 
que voulez-vous l de quelle part l qui 
êtes vous î comment vousappellez-vous i 
oh cela me fit fi grande peur , que je m’en 
retournai bien vite. 

M 1 © a s- * 

Que tu es fimple ! ne vois-tu pas que 
ce font des marques d’honneur i 

A R L E CL U I N. 

Votre honneur, à vous autres, pour être 
fi petit efl bien embaralfant. Vive ma 
petite maifon : ah-que j’y fuis tranquille, 
quej’y fuis en liberté ! ceux qui veulent 
me voir , me voyent dans le moment, je 
ne ferme pas feulement ma porte la nuit. 

P L U T U s. 

Allons , Arlequin , mon ami , je veux 
te rendre heureux malgré toi-même , re- 
prends[ ce tréfor. 

Arlequin. 

Dites-moi plutôt de m’aller jetter 
dans.un puits. 

M 1 d a s. 

J’enrage. 

A R L E Q_U 1 M. 

Je vais retourner âmes jolies chanfons , 
à tous lesplaifirs que je goûtois avant de 

L ij 
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vous connoiti'e , à mon petit jardin , & 
à ma chere Chloé. Je fonge à toutes les 
mauvaifes chofes que je lui ai dites tan- 
tôt. J’étois bien malheureux de faire de 
la peine à cette pauvre enfant, qui m’ai- 
me plus que les yeux ; je voulois la quit- 
ter pour prendre une hile que je n’aimc 
point. 

PlüTUS. 

Hé bien , mon cher Arlequin , époufe 
ta Chloé , je ne m’y oppofe plus ; mais 
fonge que ce n’clt pas allez de l'aimer 
comme tu fais : la plus grande preuve 
d’amour que tu puifle lui donner, c’eft 
de garder ce tréfor ; par-là tu deviendras 

f rand Seigneur, <3c tu la feras grande 
)ame. 

A R L E Q_U I N. 

C’efi: juftement parce que je l’aime que 
je veux relier comme je fuis. Chloé lera 
demain ma femme ; h je devenois grand 
Seigneurje ne l’aimerois plus, ce n’elt 
pas la mode : cette pauvre hile m’aime 
de toutfoncœur , elle eft douce comme 
un petit mouton; il je la faifois grande 
Da me , elle deviendront de même que 
beaucoup d’autres , méchante , joueufe , 
méprifantc. . . - 
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M I D A S. 

C’eft perdre le tems , Seigneur Plu- 
tus. 

PlVTU S. 

Tenez , Midas , c’eft à vous que je don-; 
ne ce tréfor. ^ 

A R I E q_u i N. 

Bon , j’avois tantôt envie de lui faire 
un procez , parce qu’il ne veut pas que 
je chante , mais ce tréfor que vous lui 
donnez me vengera mieux. * 

P l u t u s. 

Je m’en vais , Arlequin , tu feras fâché 
quelque jour du peu de cas que tu fais 
aujourd’hui de mes faveurs. 

Arlequin. 

Allez , allez , bon voyage. ( feul ) Lçs 
voilà bien attrapez . . . que je fuis con- 
tent de lui avoir rendu fon tréfor ! c’eft 
comme fi j’avois ôté de delfus mes épau- 
les unegrofle maifon ; allons , Arlequin , 
mon ami , reprends ton humeur gaillar- 
de ... je vas bien me divertir : commen- 
çons par aller demander pardon à ma 
chere Chloé , & puis j’irai reporter à 
Monfieur Chrifante fes cent écus, & je 
lui. dirai que je neveux plus de fa fille. 
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SCENE VIII. 

ARLEQUIN, DANSEURS. On dlnfe. 


Arie clu i h. 

J ’En fuis, j’en fuis : je ne ferai pas mal 
de me remettre un peu enjoye pour 
aller revoir Chloé ; ( il Je mêle aux danfes ) 
à propos , à propos , mes amis , pourquoi ■ 
danfez-vous , vous autres î 

Danseurs. 

Nous reconduifons le Seigrteur Pam- 
phile qui vient d’époufer la belle Chloé. . I 
A R l * q_u i n vivement. 

Qui vient d’époufer î 

Danseurs. 

La belle Chloé ; tenez , les voilà qui 
s’avancent. 


f 
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SCENE IX. • 

PAMPHILE, CHLO E r r 

( a qui on forte la Robe , ) 

ARLEQUIN, triveli N. 

Danseur s. 

A r i e q u T n courant à Chloé. 

A H , machere Chloé , efl-ee toi î 
P a mphil b le re pouffant. 

A qui en a ce maraud-là! efl-ce ainfi. 
qu’on parle à Madame ! 

Arlequin. 

A Madame ! ah Monfieur, jePaimois 
uparavant vous. 

Pamphi le. 
Retire-toi. 

A R L E Q U I N. 

Machere Chloé. . . . 

Pamphile le menaçant. 

Ain. . . . 

* \ • 

A R L E Q^U IN. 

Madame ? vous- voilà mariée î 
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C h I o e’ froidement. 

Ah , c’elt encore toi , Arlequin î oui 
tu vois , mon enfant. 

• Arlequin. 

Vous avez quitté comme cela Arle- 
quin que vous aimiez tant l 
C II l o e’. 

J'étois folle de t’aimer , que voulois-je 
faire de toi ? tu es fi pauvre ! après tout 
c’eft à toi que jjai l’obligation de l’état 
gracieux où je fuis ! tu m’as appris qu’on 
n’étoit point heureux dans le mariage , 
quand on n’avoit point de bien ; Iffe&i- 
vement j’ai jugé que tu avois raifon : j’ai 
trouvé Âlonfieur, tu époufois fa Maî- 
îrelfe , il a bien voulu de moi , & voilà 
comme la chofe s’eft faite ; fi cela te fait 
de la peine , j’en fuis fâchée ; mais tu ne 
dois t’en prendre qu’à toi. 

Arlequin bas. 

Ah fripon de Plutus , fi je te tenois . . 
e’efl: toi qui es caufe de tout mon mal- 
heur, tu as bienfait de t'en aller. ( Voyant 
Pamphile & Chtvé qui fe parlent a C oreille. ) 
Il lui parle à l’oreille . . ah . . ma chere 
Chloé ell mariée î 

v C H L o E% 

Va , confole-toi , tu viendras me voir 
danfer à ma noce , tu auras le plaifir de 

r- v ' Xê* 
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dire , j’ai eu l’honneur d’être aimé de cet-^ 
te belle mariée : & moi je dirai à mes 
gens , hola quelqu’un , qu’on fade boire 
ce pauvre garçon. 

Arlequin bas. 

Tu mérites cela , miférable que tues? 
je te tiens, je te tuerai. [ bout ] Mada- 
me ... 

Pamphile. 

C’à , mon ami , voilà qui eftfait , laide 
Madame en repos. 

Arlequin. 

Hé Monfieur , je vous en prie. 

Pamphile. 

Allons , allons, tues un importun.- 

Arlequin. 

Monfieur , lailfez-moi demeurer avec 
vous , que je fois auprès d’elle. 

Pamphile. 

Hé que veux tu faire auprès d’elle. 

Arlequin. 

Je ferai celui qui lui porte la Robe.' 

C h l o e’. 

Non , Arlequin , je t’ai trop aimé poui 

• te voir réduit auprès de moi à un em- 
ploi fi bas ; d’ailleurs il eft du devoir d’u- 
ne honnête femme d’écarter d’elle tous 

• ceux qui pourroient fui faire oublier un in- 
ftant qu’elle a un époux : tant que j.e ter 
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vcrrois , je ne pourrois jamais m’empé- 
clier de t’aimer toujours , je le fens bien. ' 
Arlequin. 

Hé, Madame , cela ne me fera point 
de peine de vous fervir, pourvû que je 
vous voye , je ferai trop content. 

Pamphile. 

Madame lailTons-là ce caufeur. 

Arlequin* genoux. 

Mbnfieur, Monfieur, encore un pe- 
tit moment. Madame, priez votre mari 
pour moi. 

Pamp hile. 

Que veux- tu l cela me fatigue à la fin. 

Arlequin. 

Je vous fervirai bien fidèlement, je ne 
vous demande point dégagés .... Trive- 
lin , prie ton Maître. 

T R i v E L I N. 

Tu n’as pas voulu venir boire avec moi 
tantôt. 

Arlequin. 

Pauvre Arlequin, tout le monde t’a- 
bandonne ! 

C H L O E’. 

Il méfait pitié. 
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SCENE DERNIERE. 

PAMPHILE, CHRISANTE, 
FLORISE ,CHLOE’ , ARLEQUIN, 
TRIVELIN , DANSEURS. 

Chrisante4 Florife. 

A Lions , allons , Mademoifelle la 
difficile : ( h Arlequin) tenez, Arle- 
quin, voilà une époufe que je vous amené. 
Arlequin. 

Ah , Moniteur , je vous remercie , je 
fuis bien fâché d’avoir empêché que vo- 
tre fille n’époufât ce Monlieur. 

C H R I S A N T E. 
Comment donc? -»• 

Arlequin. 

' Il vient d’époufer ma chere Chloé , 
Monfieur Chrifante. 

F l o*R. 1 s e bus. 

Le traître ! 

Arlequin a Chrifante. 
Tenez , voilà vos cent écus que je vous 
rends. ( à Florife ) Mademoifelle, je vous 
demande excufe , fi je ne vous époufe 
pas : vous comptiez d’être mariée , cela 
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cft bien fâcheux pour une hile ; mais vous 
retrouverez unautie mari, & moi je ne 
retrouverai pas une autre Chloé; adieu , 
Mademoifelle. 

F l o r i s e bas. 

Je creve de ne pouvoir pas me venger 
du perfide. 

Ar lequin. 

Adieu, Monfieur Chrifante. 

C H R I S A N T .L. 

K 

Que veut dire ceci l je veux mourir lî 
j’y comprends rien. 

A r l e Q u i n en f leurant a Pamphile. 

Adieu , Monfieur .... 

Pamphile. 

Encore. . . 

Arlequin. 

Monfieur , je vous en prie . . aimez 
bien ma chere Chloé . . . c’eil une bonne 
fille ... ne lui faites jamais de peine : je 
vous demande cela pour l’amour de 
moi. 

Pamphile. 

Que cela ne t’inquiéte point , adieu. 

Arlequin?» fanglotant , à Chloé. 

Adieu Madame... adieu Trivelin , 
adieu tout le monde. 

Trivelin* 

Ou vas-tudone î 


1 


DES RICHESSES. 13* 

Arlequin. 

Je vais me pendre. 

C h l o e\ 

Je n’y puis plus tenir. Arlequin. . . 2 
A R L e q u 1 n. 
M’appellez-vous , Madame l 
C h 1 o e\ 

Oiii , reviens. 

Arlequin accourant. 

V ous voulez donc bien que je demeu- 
re avec vous , ( il arrache la Robe de Chlof 
a celui qui la fort oit , ) gare de là , toi. 

C H L G E 7 . 

. -Va , Arlequin , je ne fuis pas mariée,'. 
' c’eft un tour que Monfieur m’a aidé & 
te joiier pour regagner ton cœur, 

F l o r 1 se bas . „ 

Qu’entens-je ! T 

Arlequin avec tranfport: 
Vous n’êtes pas mariée. Madame 
ali ! . . cela eil-il bien vrai , Monfieur l 
vous vous mariés pourtant fi vite , vous 
autres. 

P A M P H I I E. i 
Rien'n’efi; plus vrai , Arlequin je ter 
rends tachere Chloé , je fuis charme de 
voir la tendreffe que vous avésfu/i pour-' 
l’autre, je ne croyois pas qu'il fût en-* 
core au monde de fi parfaits amans p 
VRmbaras des Riche ps. £ 
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aimés-vous toujours de même. Arle-^ 

3 uin , il faut en revanche que tu m’ai- 
es à obtenir de Monfîeur Chrifante 1*0 
charmante Florife que j’aime. 

Arlequin. 

Ah , tout à l’heure. MonfieurChrifan- 
te , je vous en prie , donnés votre fille 
à cet Officier, c’eft un honnête homme* 
il n’efl pas comme les autres Officiers 
qui fe marient dans tous les pays où ils ^ 
vont. 

C H R I S A N T E. 

Vous êtes le feul qui pouviez mêla 
faire refufer à Monfieur Pamphile ; je 
connois fon mérite : allons , je confens 
à tout. 

F I O R I S E. J . 

Ah , mon pere I 
, Pamphile. 

Quelle reconnoifTancc, Monfïenrî , r 
Chrisante. 

Arlequin, je veux faire les frais de 
Vos noces. 

"Arlequin. - 
Je Je veux bien: je fuis fiaife , ma ~ 
chere Chloé , je ne me fens pas de 
plaiffi*.* -• 7 

Chrisante à part. 

II faudra que je trouve les moyens de 
m’acquitter envers lui. 
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Arlequin. 

A qui font ces habits-là , ma chère 
Chloé i 

C H L O E*. 

Us font à Madame Midas. 

Arlequi n. 

^Quitte-les vite , crainte du mauvais air.' * 

Pamphile. 

Allons , mes amis , commencez votre 
divertiflement. 

A R L e q u I N. 

Oiii, & dépêchez-vous; car il y a 
long-tems que je n’ai bû ni mangé , & 
j’ai au/îi envie de refier feul avec ma 
chere Chloé. 

On danfe. 

U ' 

N torrent du haut des montagnes 
Aycc fracas précipite fes eaux , 
ïl ravage en fuyant les fertiles campagnes , 

Mais un rocher brife fes dots : 

J t «*. 

Heureux ruifleau dans cette route obfcure 
Vous coulés plus tranquillement , 

Rien ne trouble jamais votre criftal charmant { 
Avec un doux murmure 
.Vousfuivés le penchant que donne la Nature# 

Et fx le Dieu d’Amour v. • \r.\ /; 
Enflâme votre onde chcrio- r.-V ;/.; ■.* . 
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Vous pouvez chaque jour 
Mouiller une tendre prairie. 

On danfe. 

VAUDEVILLE- 

L Es richefles , les vains honneurs 
Sont des fers qui gênent la vie , 
Heureux , qui loin de ces grandeurs, 

Pafle des jours dignes d’envie j 
Il ne connoît que les plailirs, 

Son champ cft tout ce qu’il délire , 

Et s’il poufle quelques foupirs , 

Ce n’eft que d’amour qu’il foupirc. 

C H I O E*. 


Tonte ma riche/Te eftmon cœur. 
Cher Arlequin, je te le donne. 
Qu’il falTe a jamais ton bonheur ^ 
C’eft'tout ce que j’ambitionne 
Je ne changerois pas mon fort 
Contré celui de Venus même. 

.Ah ! que c’eft un charmant tréfor 
de polTeder ce qu’on aime I 

■T' 

. A R I* EQUIN- 

% Z *•' \ ’ ' 

Quelqu’un peut-être me dira ^ 
Que n\a xnaifon c£ttop petke j 
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Mais je l’aime comme cela , 

Et c’eft moi tout feul qui l’habite. 

Ei de tous ces grands logemcns , 

Je ne pourois m’y - ^connaître : 

Il y demeure tant de gens , * 

Qu’on n’en cojmoît pas le vrai Makre; 

Triveein. 

la vie a pour moi des appas 

Qu’un Grand n’y trouve point , je gagfc j. 

Je vis fans foins , fans embaras , 

Sans Valets , femme , ni ménage y 
Mais auflr-.tôt que de la faim 
je relie ns l’ardeur inquiette,. 

Chez mon bon ami le voifin 
Je cours vite piquer fafliette. 

Arlequin au parterre » 

Parterre équitable , c’eft: toi. 

Que je tâche de fatisfaire. 

Je ferai content, comme un Roy 
Sucette Piece a pît. te plaire. 

C,à , qu’en penfe-tu bonnement 3 
Que ta belle main me l’explique^. 

Mais Viens me Texpliquer fouvent. 

■Four faire enrager le Critique. 

JF in de U Corne die,- 
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T’Ay lû par l’ordre de Monfeigneur le , v 
J Garde des Sceaux un Manufcrit inti- 
le , VEmbaras des Richejfes , Comédie . 
Cet Ouvrage a plu dans les repréfenta- 
tions, & je crois qu’il aura le même luc- 
cès dans l’impreilion. Fait à Paris ce 2$ 
Décembre 17.25. 


DANCHET. 

* . , * [ : 1 


AP P RO B AT ION. 

\ 

J ’ Ay lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux le Nouveau Théâtre 
Italien: j’ay examiné en particulier les 
différentes Pièces qui le compofent & 
je n’y ai rien trouvé qui puifle en em- 
pêcher Pjmpreffion. Fait à Paris ce 3 
Novembre 1728. 

DANCHET. 


